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NOTREPRIME
Notre magnifique prime est maintenant

Prête à être livrée à ceux qui y ont droit.
C'est une grande et belle gravure repré-
sentant le bonheu domestique, ou Mon-
Sieur, Madame et Bébé, comme disait
Gustave Droz; sujet simple et vieux,
tuais toujours beau, suitout lorsqu'il ins-
Pire un véritable artiste.

C'est un tableau où le bonheur domes-
ique apparaît sous des couleurs si char-
ltantes, qu'il va opérer une véritable révo-
lution parmi les malheureux qui n'ont pas
e1 le courage encore de contracter mariage.
Les vieux garçons ne pourront pas le con-
t5lnpler sans prendre la résolution de
laisser les froides régions du célibat où ils
cherchent vainement le bonheur.

Que de gens, de filles surtout, intéressés
à répandre cette gravure en augmentant le
nombre de nos abonnés! Vraiment, on
devrait s'associer, s'organiser comme pour
la colonisation ou la propagation de la foi,
6fin de faire pénétrer partout notre journal
avec sa prime salutaire. Nos abonnés, dans
tOus les cas, s'empresseront de payer ce
9W'ils doivent dans le but de satisfaire à
"I devoir et d'obtenir une si belle gravure,
dont la 'vue domptera les maris les plus
fougueux et calmera les femmes les plus
acariAtres.

Auront droit à cette prime tous les
abonnés actuels dont l'abonnement sera
Payé jusqu'au ler janvier 1880, et les
4ouveaux abonnés qui paieront six moi.s
d'avan.,

LES £VlNEMENTS DE 1838

Robert Nelson arriva à Napierville, le 3
novembre, vers neuf heures du matin. Il
était accompagné de Touvrey et de Hinde-
lang, deux officiers français qu'on avait
décidés à prendre part au mouvement.
Leur arrivée fut saluée avec enthousi-
asme par les patriotes réunis à Napier-
ville. Le docteur Côte étant allé à leur
rencontre, les présenta à la foule dans
des termes éloquents. Il dit, s'adressant
aux patriotes : " Messieurs, je vous pré-1
sente l'homme que nous attendions avec
tant d'impatience et de confiance, Robert

" Nelson, le chef des patriotes et le prési-
"dent de la future république canadienne.
"Voilà notre chef, messieurs-; il est venu
"au milieu de nous, comme il l'avait pro-

mis ; il vient se mettre à notre tête pour
arracher le pays à la tyrannie et conqué-

"Irir l'indépendanco du Canada. Je vous
"Iprésente aussi ses deux compagnons,
"deux nobles et vaillants officiers fran-
CI çais qui seront vos généraux et vous

conduiront à la victoire."
Le Dr Nelson répondit: " Mes amis,

" je n'ai qu'un mot à vous dire : merci de
" votre accueil. J'espère que je saurai mé-
"riter votre confiance; la tâche que nous

entreprenons est difficile, mais elle n'en
sera que plus glorieuse. L'année der-

" nière, vous avez été écrasés parce qup
"vous n'aviez pas d'armes, mais cette an-,
"née nous triompherons parce quo nous
"aurons ce qu'il nous faut:- de l'argent,
"des hommes et des fusils. Courage,
"mes amis, et soyez convaincus qu'avant
"longtemps nous aurons délivré notre
" pays de la tyrannie et conquis la liberté."
Ces paroles furent accueillies par des
hourras enthousiastes.

Il y avait alors à Napierville cinq ou
six cents patriotes, mais il en vint toute
la journée et les jours suivants, et il y en
eut jusqu'à deux ou trois mille.

Il fallait loger, nourrir, armer et disci-
pliner ces hommes.

On les distribua comme on put dans les
maisons du village, au presbytère, dans
les magasins, les auberges et surtout chez
les bureaucrates anglais, qui furent obligés
de déguerpir. Pour les nourrir, on faisait
des réquisitions de pain et de viande dans
le village et la paroisse et on payait les
gens avec des bons signés par C. Huot,
au nom du gouvernement provisoire. Il
existe encore de ces bons, mais ceux qui
les possèdent aiment mieux, malgré tout,
les billets de la banque Jacques-Cartier.

Côte était le général en chef, mais c'est
Hindelang qui, en qualité de brigadier-
général, fut chargé de l'organisation mi-
litaire. Il forma des compagnies de 50
hommes et cinq divisions,'composées, cha-
cune, de neuf compagnies. Parmi ceux
qui le secondaient avec le plus de zèle et
d'efficacité, on remarquait les capitaines
Frm. Trépanier, Narbonne, Nicholas, An-
toine Coupal dit Lareine, Joseph Marceau
dit Petit-Jacques, Théodore Béchard,
Pierre-Théophile Decoigne, Achille Mo-
rin, Joseph-Jacques Hébert et plusieurs
autres.

Cette organisation faite à la hâte, ces
généraux, ces officiers et ces soldats impro-
visés du matin au soir, offraient, il faut l'a-
vouer, peu de garanties. Si encore on
avait eu des armes ! Hélas ! comme en
1837, on avait compté sur les Américains

pour en avoir, ainsi que de l'argent, des
fusils et des hommes. Lorsque, lundi, le 5
novembre, Nelson fit la revue de ses sol-
dats, sur deux mille, il y en avait deux à
trois cents qui avaient des fusils, et encore,
quels fusils ! Les autres étaient armés de
piques, de fourches et de bâtons pointus.

C'était 1837 qui recommençait,
Un certain nombre de citoyens améri-

cains avaient promis de l'argent et des
armes, mais une proclamation du prési-
dent des Etats-Unis et l'intervention éner-
gique des autorités militaires refroidirent
leur zèle et les empêchèrent de tenir leurs
promesses.

L'affaire de Lacolle acheva de les dé-
courager.

Ils avaient réussi à mettre 250 fusils,
un canon et des munitions à bord d'un
8chooner qui, descendant le lac Cham-
plain, avait jeté l'ancre vis-à-vis de Rouse's-
Point, le cinq novembre au soir. Mais les
volontaires d'Odelltown, s'organisant à la
hâte, étaient allés prendre possession du
moulin de Lacolle, de manière à empêcher
toutes communications entre Rouse's-
Point et Napierville et à intercepter les
convois d'armes et de munitions destinés
aux patriotes. Côte, Lucien Gagnon et
les capitaines Grégoire et Morin, étaient
partis aussitôt de Napierville, à la tête
d'une centaine d'hommes, pour déloger les
volontaires. Le sept, vers neuf heures du
matin, ils tombaient sur les volontaires
qui occupaient une forte position. Les
loyaux n'auraient pas résisté longtemps, si,
pendant le combat, un corps considé-
rable de miliciens de Nemmingford n'était
venu à leur secours. Les patriotes, at-
taqués de tous les côtés, virent avec dé-
sespoir que la lutte était inutile et retrai-
tèrent vers la frontière américaine. Ils
eurent unq dizaine d'hommes tués, entre
autres, le brave capitaine Grégoire.

Cet échec, qui coupait les communica-
tions de Nelson avec les Etats-Unis et lui
enlevait la dernière espérance qu'il avait
de recevoir des secours-des armes sur-
tout-était désastreux.

Nelson apprenait en même temps que
Colborne marchait sur Napierville à la
tête d'un corps de troupes considérable.
Il n'y avait pas à hésiter, il fallait re-
prendre la position perdue, risquer le sort
de l'insurrection dans un combat décisif.
Il ne restait plus à Napierville que sept à
huit cents hommes dont la moitié avaient
de mauvais fusils, et le reste, des piques et
des bâtons faits en forme de lances. Le
neuf au matin, Nelson partit à la tête de
ces pauvres et braves gens, et les dirigea
du côté d'Odelltown.

L.-O. DAivI.

L'ANGLETERRE

Les nouvelles d'Angleterre sont de plus
en plus défavorables. Elles indiquent un
des plus graves accès de maladie sociale
que le royaume-uni ait subis. Cette crise est
causée par l'état de l'industrie et surtout de
l'agriculture, qui n'a jamais été plus déses-
péré à aucune époque, même à l'époque
du blocus continental de Napoléon Ier.
C'est là -la cause immédiate du malaise. La
cause fondamentale, première, se trouve
dans le système politique et civil de la.
Grande-Bretagne, et dans sa conformation
territorijle.

Les conditions d'existence du peuple

anglais sont particulières ; elles ne res-
semblent pas à celles des autres peuples.
L'Angleterre vit surtout de commerce et
d'industrie. Le sol des tles britanniques
ne peut nourrir plus de la moitié de ses
habitants. L'autre moitié est sustentée par
l'étranger. Le marché anglais dépend de
l'étranger pour so-i alimentation, et il faut
que les Anglais manufacturent ou trafiquent
pour ce qu'ils ne peuvent produire, qu'ils
tirent de l'industrie et du commerce ce
qu'ils ne peuvent tirer de l'agriculture.
Lorsque viennent les revers industriels,
l'équilibre est rompu.

La Grande-Bretagne n'est pas comme sa
voisine la France, qui se suffit à elle-même ;
dont le sol fécond fournit plus que ne re-
quièrent les besoins de ses enfants; dont
l'existence ne peut être mise en péril par
l'hostilité de l'étranger ou la suspension
des relations internationales ; qui ne re-
doute ni blocus ni crise; qui peut, à la
rigueur, se passer de commerce et se sé-
questrer chez elle.

La position précaire que l'Angleterre
doit à l'esiguité de son territoire et à la
pauvreté relative de son sol, est considé-
rablement aggravée par un régime de te-
nure des terres qui a pòur effet de faire
du peuple anglais, écossais, irlandais, un
peuple de mendiants et de gueux. Les
quatre cinquièmes du sol sont, depuis
des siècles, en la possession d'une caste
peu nombreuse, qui les détient, qui en
garde une forte partie en parcs et en bois,
et qui vit fastueusement aux dépens des
millions de misérbles qui cultivent le
reste pour elle.

Le territoire de la Grande-Bretagne est
encore aux mains des fils de ses premiers
conquérants, des descendants des compa-
gons de Guillaume Ier pour l'Angleterre,
et de Guillaume III pour l'Irlande.
Lorsque déjà la terre ne produit pas assez
pour ceux qui la cultivent, il faut qu'elle
fournisse aux besoins d'une aristocratie
luxueuse et de toute la population de va-
lets et de fournisseurs qui gravite à 'en-
tour. La population agricole de l'Angle-
terre est une population de fermiers
tenanciers, presque de serfs. On n'y voit
que des grands propriétaires.

Ce système est une véritable cause de
ruine. Aux époques de mauvaises récoltes,
comme l'époque actuel, les malheureux
occupants des terres seigneuriales, réduite
à la misère, sont absolument incapables
de payer la rente qu'ils doivent aux pro-
priétaires. Ils confessent leur dénûment,
et demandent grâce. Le nombre de ceux
qui obtiennent remise est restreint; la
plupart sont repoussés sans pitié. Il
en résulte, dans le premier cas, que Pa-
ristocratie, appauvrie par la diminution
de ses revenus, ou mise dans une gène rela-
tive, est hors d'état de venir en aide aux
nécessités générales, comme aussi aux en-
treprises industrielles dont dépend toute
la population ouvrière ; et, dans l'autre,
que la roture rurale se soulève et déclare
la guerre au système de la tenure. Ceci
se voit plus spécialement en Irlande, où
les landlords8, de la noblesse terrienne créée
par Guillaume d'Orange, sont plus exi-
gents et ont moins d'égards pour les mal-
heurs de leurs vassaux. Un bon nombre
d'entre eux, d'ailleurs, ne résident pas
dans leurs domaines, comme les lords d'An-
gleterre, et laissent le soin de leurs biens
à des intendante implacables, ou impuis-
sante à faire grâce, et qui n'hésitent pas
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dépouiller de tout les malheureux censi
taires incapables de verser leur rente.

L'agitation est intense, présentement
dans les trois royaumes. La population
des campagnes demande énergiquement
la réforme du système et des lois de
propriété. Nul doute que cette réforme
s'accomplira plus tard. Mais à quelle
époque, combien de temps l'agitation de-
vra-t-elle durer pour cela, et que fera jus
que-là le peuple, dont les besoins exigent
un soulagement immédiat ' C'est par la
politique que ce changement devra s'opé-
rer. Or, les partis ne sont pas prêts à
soumettre cette question aux discussions.
Lesconservateurs ne le feront jamais qu'à
leurs corps défendants, et les libérauxc
sont pour le moment opposés aux mesures
radicales. Lord Hartington, le chef du
parti whig aux Communes, a formellement
déclaré, dans une assemblée récente, qu'i]
était résolu à repousser toute proposition
visant l'abolition de la tenure. Il s'est
borné à promettre son concours à une po-
litique conciliatrice et modérée, tendant à
faire modifier le taux de la rente.

Ainsi, le remède, de ce côté, est loin.
Il faut donc le chercher ailleurs, puisque
le cas est urgent, et il ne reste d'autre
issue à la population agricole aux abois,
comme à la population industrielle, que
l'émigration. Fermiers etouvriers, sans terre
et sans travail, et fuyant la famine, n'ont
d'autre refuge que l'exil volontaire. L'A-
mérique et l'Australie, avec leurs vastes
territoires et leurs industries florissantes,
les appellent. Ici, point de lois arbitraires,
point de possersion dédoublée, de servage
déguisé, de droit d'aînesse, un sol inépui-
sable, des terres sans fin, l'indépendance
absolue pour le paysan, l'égalité pour
tous.

On peut compter que l'émigration va
prendre un nouvel essor à l'occasion de la
crise actuelle. La faim sera, auprès les
populations britanniques, l'agent de re-
crutement le plus persuasif pour les gou-
vernements du Nouveau Monde qui de-
mandent des bras. Les autorités locales
elles-mêmes encouragent cet exode forcé.
Impuissant à secourir ce peuple en dé-
tresse, le gouvernement lui indique la voie
de l'exil.

A. GÉLINAS.

CHRONIQUE AMÉRICAMNE

NEw-YORK, 2 octobre 1879.

Ulysse est de retour, Ithaque est dans
la joie. Le Grant-homme que le monde
nous envie, après avoir parcouru 20,000
lieues environ, a daigné réessuyer la se-
melle de ses bottes sur la terre de la libre
Amérique, et respirer le même air que ses
concitoyens. On ne sait pas, au juste, de
combien de livres il a engraissé, ni com-
bien il a fumé de cigares durant cet inter-
minable voyage; on ignore aussi quelle
est la somme exacte qu'il a dépensée : elle
doit être énorme. D'aucuns parlent de
$500,000! mettons que cela n'aille qu'à
$200,000, et ce chiffre doit nous satisfaire,
car il représente le traitement d'un prési-
dent des Etats-Unis pendant son séjour
de quatre ans à la Maison Blanche. Le
général Grant, avant son départ, ayant
maintes fois prétendu qu'il était pauvre
comme Job, nous devons supposer que les
frais de son voyage ont été supportés par
le parti républicain tout entier. Cette
supposition est la plus honnête.

lamartine est revenu maigre et ruiné
de son fameux voyage en Orient; en outre,
il y a perdu sa fille. Le général Grant, au
contraire, pèse 25 livres de plus qu'avant
son départ, sa bourse est mieux garnie, et
il vient d'apprendre que sa fille a perdu
sa belle-mère ! Quelle différence !

De Grant à la fièvre jaune, il n'y a
qu'un pas. La fièvre enthousiaste qui fait
délirer tant dte cervelles américaines, sera
peut-être plus funeste au pays que l'épi.
démie qui désole Memphis.

(Cette derniere ville a perdu 400 vic-
times :le fléau continue ses ravages ; il ira
probalement jusqu'à 50)0, et il s'arretera.

La Nouvelle-Orléans et les autres loca-
lités que le monstre jaune a visitées l'an
dernier, n'en souffrent presque pas cette
année.

t Cette situation sanitaire, relativement
bonne, est due aux précautions prises par
le Board of health contre les germes de
cette maladie, emportés ordinairement par

- les navires des ports voisins, lesquels ont
- été soumis à une quarantaine rigoureuse à
t leur arrivée.

Cette ville, qu'on a sauvée du fléau, se
- plaint d'un autre qui s'appelle la misère.

M. Tugague, rédacteur-en-chef de l'A-
beille, prétend, dans ce journal, que la
fièvre jaune est préférable à la situation
qui est faite présentement au port de la
Nouvelle-Orléans.

Selon lui, cette dernière maladie est à
peine une indisposition, une migraine,
moins que cela: un préjugé.

Espérons que, l'année prochaine, cet
éminent publiciste l'aura totalement sup-

Sprimée.

Du moment que le président Hayes et
le secrétaire du trésor Sherman assurent
que le commerce est florissant, je dois non-
seulement le croire, mais le proclamer urbi
et orbi: il est si agréable de répandre une
bonne nouvelle!

Eh! bien, oui, c'est vrai, le mouvement
industriel s'affirme, l'argent est moins ti-
mide et les factories font flotter jusqu'au
ciel leurs panaches de fumée.

Le Labn-ador et le Péreire viennent
d'arriver ici bondés d'or. Notre belle
Franct, qui produit tant de chefs-d'ouvre,
a oublié, cette année, de faire pousser du
blé-une simple distraction.

Pour combler ce déficit, New-York et
Baltimore expédient des millions de
bushels de froment pour l'Europe.

On dit que les Américains comptent re-
cevoir, en échange de leurs céréales, 70
millions de dollars. Le Canada, de son
côté, en vendra pour 20 millions de piastres
environ.

Espérons que ces deux pays verront,
grâce à cette pluie métallique, leur pros-
périté renattre et les traces de leurs dé-
sastres disparaître.

Autrefois, nos vieux alchimistes se met-
taient la cervelle à l'envers pour trouver
la pierre philosophale. Aujourd'hui, le
pïus humble de nos laboureurs la possède
sous ses pieds. Le fer de sa charrue sur-
prend la nature mieux qu'un alambic.

Hommes des champs, l'avenir est à vous:

Travaillez, prenez de la peine ;
C'est le fond qui manque le moins.

***

La grande course à pied de Madison-
Square-Garden vient de se terminer au
milieu d'un concours extraordinaire de
curieux avides d'émotions.

Voici les noms des vainqueurs-ne pas
les confondre avec des chevaux-et le
nombre de milles qu'ils ont parcourus en
moins d'une semaine: Rowell, 530 milles;
Merrit, 515; Hazael, 500 ; Hart, 482;
Guyon, 471; Weston, 455 ; Ennis, 450;
Krohne, 450.

Ce voyage circulaire a produit 873,923
de recettes que l'entreprise et les pedes-
trians se sont partagés.

Rowell, proclamé champion du monde,
en outre d'une ceinture valant $500, a
touché pour sa part $22,724. Ses autres
compagnons, au nombre de sept, se sont
partagé proportionnellement une pareille
somme.

--Fort bien, m'a dit un spectateur, mais
les pauvres diables qui sont restés on
route, qu'ont-ils gagné?i

-Des courbatures, lui ai-je dit.
* *

Je termine par quelques pensées :
Il y a deux sortes de gens qui sèment :

ceux qui s'aiment tendrement et ceux qui
sèment le froment. Les premiers noua font
aimer et les autres nous font vivre.

Quelqu'un disait à Alphonse Karr :
-M. Thiers est mort ; à votre place, moi, i

je ferais mon testament. k
-Pourquoi cela? fit l'auteur des Gu*pes.
-Parce qu'après le tiers vient le quart.

Voulez-vous faire bégayer un Anglais I
demandez-lui des renseignements sur son
trisaïeul. Vous verrez alors l'infortuné
barbotter ainsi :

-My great great grand father....
Quelle fichue langue!

Un bon mot du général Grant.
Le navire qui portait le général Grant

au bout du monde, passait devant l'île de
Corfou, dans la Méditerranée.

-Général, lui dit un de ses familiers,
nous devrions arrêter ici; rien qu'en vous
voyant, on vous acclamerait comme prince
et moi comme premier ministre. Qu'en
pensez-vous 1

-Portez votre ambition ailleurs, répon-
dit l'ex-président : il faudrait être roi des
insensés pour consentir à devenir prince
de corps fous (Corfou).,

ANTHONY RALPH.

LES EFFETS DU NOUVEAU TARIF

La Gazette officielle a publié, dans un de
ses derniere numéros, l'état comparé du
revenu des douanes pour les huit premiers
mois de 1878 et de 1879. Cet exposé,
qui comprend la période de préparation
et d'inauguration du nouveau tarif, per-
met de suivre la marche de cette impor-
tante réforme et d'en constater les pre-
miers effets.

Pendant le temps qui a précédé immé-
diatement l'établissement des droits pro-
tecteurs, on remarque une activité extra-
ordinaire dans le commerce d'importation
et dans les opérations des entrepôts. Pour
le seul mois de février, par exemple, les
recettes de douaness'élèvent à $2,195,800,
tandis qu'elles n'avaient produit que
$948,000 en février 1878. C'est l'effet
antérieur, rétroactif, pour ainsi dire, de la
politique nouvelle. Le commerce s'em-
pressait de s'approvisionner et de vider les
entrepôts, en prévision de l'élévation des
droits.

Aussitôt après l'inauguration du sys-
tème protecteur, la réaction, une réaction
prononcée, se manifeste. Le revenu des
douanes pour les mois de mars, avril, mai,
juin, tombe au-dessous de celui des mois
correspondants de 1878 et même au-des-
sous de la moyenne. C'est la conséquence
inévitable et prévue du changement de
tarif, et des rentrées excessives du mois
de février ; quoique, de prime abord, ce
fait pouvait prêter à une fausse interpré-
tation et porter les esprits à courte vue à
lui donner une signification erronée.

Enfin, cette phase d'incertitude et d'os-
cillations finie, on voit l'équilibre se réta-
blir, sous sa forme nouvelle. Le revenu
des douanes pour les mois de juillet et
d'août dépasse notablement celui des mois
de juillet et d'août 1878, et on a tout lieu
de croire que cette progression va con-
tinuer.

çÀ ET LÀ

M. PAquet, député de Lévis, a publié
une lettre dans les journaux pour protester
contre les accusations de vénalité lancées
contre lui.

***
M. Barthe dit, dans la Gazette de Sorel,

que, vu les circonstances, les dénomima-
tions decbleus et de rouges devraient faire
place à celles de constitutionnels et d'anti-
constitutionnels. C'est un peu long.

**
Le Conseil législatif s'est réuni le 30, et

un message du lieutenant-gouverneur eu
réponse à l'adrese du Conseil a été lu. C'est
un document peu compromettant où l'hJD-
M. Robitaille se borne à souhaiter que le
conflit survenu entre la Chambre et le
Cuneil disparaisse. L'hon. M. Starnes a
proposé que le message fût pris en consi-
dération, mais l'hon. M. de Boucherville
a prétendu que cette motion n'était pas
constitutionnelle, et il a proposé l'ajourne-
ment jusqu'au 27 octobre.

La femmeSuzanne Kennedy, accusée d'a-
voir tué, il y a trois mois, Mary Gallagher
avec une hache, et de lui avoir séparé la
tête du corps, a été trouvée coupable de
meurtre. Voici les principaux faits tels
que rapportés dans la charge du juge:

Un témoin a vu, vers les sept heures du matin,
la défunte arrivant chez la prisonnière en col1 '

pagaiede Flanagan. Mais il n'y a pas de preuve
que Flanagan- fût' encore là entre 11 heures Mt
demie et midi et demi. Ce même témoin a vu
plus tard la prisonnière et la défunte, mais elle
n'a pas vu Flanagan. D.ans le courant de 1"

vant-midi, la prisonnière s'est mise à la feixétieeu insultant les passants, la défunte est venue~
pour la retirer de la fenêtre, et la prisonnièreli
a alors dit: " Si tu ne me laisses pas tranquille'
je te case la tête avec une hache." Une heure
aprèe, la femme à lauelle ces paroles étaient
adressées, était trouvee morte, et son cadavre
portait les traces de blessures qui avaient dû
etre faites avec une hache.

Puis la femme qui demeurait au-dessous de

chez la prisonnière a entendu du bruitdoute que ce bruit ne fût occasionnépa la chulte
du cadavre de la défunte. Outre ce ruit d'une
chute, on a aussi entendu un bruit qui pouvait
être causé par une personne se servant d'une
hache, et, immédiatement après, la prisonnière

dit: "Il y a longtemps que je voulais une e1i-
geance, et je l'ai eue."

En sorte que les jurés ont la preuve que la pr'-
sonnière a fait la menace de se servir d'une
hache, que l'on a entendu le bruit d'une chute

sur le plancher, que des coups de hache ont étédonnés, et que la prisonnière a dit que se ven-
geance était satisfaite.

NOS GRAWVES

La plupart de nos gravures, cette se
maine, se rapportent à l'Exposition d'Ot-
tawa. Cette exposition a été, comme 011
sait, très-visitée et très-encouragée. Le
marquis de Lorne et la princesse y 011
paru. et le marouis de Lonrne a nrononcVa U AU t la aiulm 1UU ~ 0 lo

En somme, comme résultat du change. un excellent discours.
ment de tarif, on constate, pour les huit Il est difficile de trouver un endroit Plu'
premiers mois de 1879 pris en bloc, une agréable, plus poétique même, que celui
augmentation totale de près d'un million consacré à Ottawa aux expositions. Situé
dans les recettes des douanes, sur la pé- sur le bord du canal Rideau, à un mille
riode correspondante de 1878, coïncidant d'Ottawa, on y arrive par terre et par ean
avec une diminution de plus de deux mil- à travers un joli paysage.
lions et demi dans le chiffre des importa- Considérant que c'était la première ex-
tions. position générale pour tout le Canada, 011

Cette épreuve peut paraître suffisante. ne peut nier que ç'a été un succès. Coio'e
Les conservateurs en concluent que le toujours, nous étions peu représentés
nouveaux tarif, tout en protégeant l'indus- eette exposition, mais quelques-une de 1o
trie, est fait de manière à ne pas trop di- compatriotes y ont fait bonne figure. On
minuer l'importation, et, par conséquent, a beaucoup remarqué dans la galerie des
le revenu. arts les échantillons de gravure sur pierre

A. GÉLINs. et sur cuivre, d'ouvrages de photo-lithogr
phie et de lithographie, entre autres &"

ARRIV WE.-M. Elz. Derome, le manchion- portrait de Pie IX, de la maison Burland-
nier bien connu, vient de recevoir directement Desbarats. Létablissement a obtenu Pl".
d'Europe par le steamer Circasian, et de ses cor. sieurs premiers . prix, médailles et d"
respondants du Nord-Ouest, au-delà de 9,000 plômes. Les échantillons de gravure pho-
paux de Seal Shetland et des mers du Sud: tographique exposés par notre maison ontmouton de Pîsre, Mouton de Russie, Lâoutre de fait l'admiration des connaisseurs et ont~
Mer, Chat Sauvage, peaux d'Ours et de Buffle,
ete, qu'ilfaitconfectionner encasques,manchons, remporté l'unique premier prix.
manteaux, paletots, etc., par des ouvriers ex né-rimentés, ce qui lui permet de vendre à très-Ses AVIS

x. M. Derome a aussi reçu de la Nouvelle. Les abonnés deVOpinion Publique qui désie
lande une consignation de peaux de Renard raient faire relier leurs volumes d'une mansl

argente. Les fourrures y sont reparées, net. élégante et solide, et à bon marché, feront bie
Ioyéesetc., à ba prix. L'adresse est toujours de sadresser au bureau le ce journal, 5 et 7ro
la m#me : 621, rme Ste-Catherine, Montréal. Bl..iy
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M. BIBAUD ET LA LANGUE

FRANÇAISE

ÉTUDE PHILOLOGIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE

M. François-Michel-Maximilien-Uncas
Bibaud vient de mettre au jour un petit
volume de 128 pages, intitulé: Le.mémo-
rial des vicissitudes et des progrès de la
langue française en Canada, rédigé dans
un hameau de la seigneurie Deguire en
1870: revu à Montréal en 1876 et 1878.

Ce titre, un peu rococo dans sa forme,
a piqué ma curiosité. Je me suis procuré
cet opuscule, et j'en ai fait une lecture at-
tentive et consciencieuse que j'ai eu le cou-
rage de pousser jusqu'au bout. Après
cette lecture, j'ai fait cette réflexion que,
nonobstant toute la bonne volonté, la
bonne foi et les motifs louables de son au-
teur, un écrit de ce genre-à cause des
innombrables erreurs qu'il renferme-ne
pouvait qu'avoir une influence fâcheuse
auprès de la jeunesse du pays ; qu'il pou-
vait, en outre, donner à l'étranger une très
fausse idée de nos connaissances philolo-
giques, et j'ai cru qu'il fallait-dans un
intérêt j'oserais dire national-ne pas lais-
ser passer une semblable production sans
en signaler au moins les plus grosses ab-
surdités au public.

C'est donc par devoir que j'ai pris la
plume pour écrire ces lignes, et non pas-
comme on le suppose généralement en pa-
reil cas-dans le but d'ennuyer un écri-
vain qui m'est étranger, et dont je
m'empresse de reconnaître ici le caractère
honorable, ainsi que les éminentes connais-
sances légales et historiques. Je sais d'a-
vance qu'il ne me pardonnera guère d'a-
voir osé feuilleter son ouvrage d'une main
aussi peu respectueuse, mais il nous est
impossible de laisser s'introduire impuné-
ment dans nos familles des élucubrations
de ce genre capables de fausser l'esprit de
nos enfants; nous ne devons pas laisser
entrer sans protestation, sur le domaine de
nos lettres, des ouvres qui ne sont ni plus
ni moins que des attentats contre notre
langue, cette arche sainte sur laquelle
nul ne doit porter une main profane. Nous
avons autour de nous assez d'éléments dis-
solvants pour cette langue que nous avons
su conserver, à deux mille lieues de la
mère-patrie, à travers plus d'un siècle de
lutte et d'envahissement étranger, sans
permettre à personne des nôtres de venir
-au nom du bon goût et de l'orthodoxie
du langage-tromper des centaines de lec-
teurs de bonne foi, avec une olla-podrida
de barbarismes, d'anglicismes, d'idiotismes,
de fautes de syntaxe et d'orthographe, d'in-
exactitudes de toute espèce et d'hérésies
sans fin.

La tâche est ardue et fastidieuse, mais
je l'entreprend avec un cœur léger, dans
la persuasion que je fais là un travail né-
cessaire pour plusieurs de ceux qui ont lu
ou qui liront celui de M. Bibaud, et ne
pouvant qu'être utile en même temps à
bon nombre de ceux qui ne l'ont pas lu et
ne le liront jamais; car l'étude de notre
langue-je le constate avec chagrin--est
trop négligée chez nous, môme parmi les
hommes de profession, et-ce qui est en-
core plus regrettable- parmi nombre de
personnes qui se prétendent journalistes
et écrivains.

Devant ces considérations, le chagrin de
pouvoir déplaire à M. Bibaud ne devait pas
m'arrêter un instant ; et lui-même-si ces
quelques lignes parviennent jusqu'à lui-
sera forcé, en lisant mon article, de con-
venir avec moi qu'il n'y avait pas à hésiter.

Entrons donc en matière, et tA.chons de
procéder avec méthode autant que faire se
pourra.

D'abord, M. Bibaud se paye le luxe
d'une orthographe à lui seul.

Ainsi il écrit complotter pour complo-
ter,-conçonne pour consonne ,-primerolle
pour prinerole,--il coure pour il court,-
sourir pour sOurre,--y phî auhe
pour T héophile Gautier,--poeie pour poé-
sie,- géôle pour geôle,.othoëp>ie pour or-
thopie,-apopoà et àpropros pour à pro-
pos,-tout-à*-fait pour tout à fait,--mal-à-
propos pourmaltprgpos,-.contrce-sens pour
contresens ,-apple, rappèle, diament, da-

Néponmucène, pàrenthèse, se, Et ni'als-

lons pas croire que ce soient là des erreurs
typographiques: oh ! non : elles sont
presque toutes répétées à divers endroits
du livre-et en particulier Néponucêne,
conçonne, apple et rappèle.

Cette manie de faire de l'orthographe
de fantaisie joue quelquefois de mauvais
tours à M. Bibaud. Ainsi, il nous avertit
que les mots bavacer, cuiener, enmancher,
allegiance, exclavagiste, cogilatif, waggon,
bifteak, roast-beef,notaresse, méque, abryer,
greyer, stoper, rebacher, racoquillé, plée,
ne sont pas français, vu qu'il n'a pu les
découvrir dans aucun dictionnaire proba-
blement. Parbleu! il a raison, car, à part
le dernier qui, épelé de cette façon, signi-
fie encore un genre d'insecte hemiptère,
tous ces mots ne s'écrivent ainsi que dans
l'imagination de M. Bibaud. Dans les
dictionnaires, ils s'écrivent tout bonne-
ment : bavasser, cuisiner, emmancher, allé-
geance, esclavagiste, cogitatif, wagon, bif-
teck, rosbif, notairesse, mais que, abrier,
gréer, stopper, rabdcher, recoquillé, et enfin
pellée, pelletée ou pellerée.

En outre, M. Bibaud a l'air d'ignorer
complètement les règles qui régissent les
abréviations et l'emploi des majuscules. Il
écrit Juin, Septembre, etc. Ce sont là des
anglicismes; en français, le nom des mois
et des jours de la semaine s'écrit avec une
minuscule-excepté naturellement quand
il se trouve au commencement de la phrase.
Il écrit aussi quelquefois l'adjectif fran-
çais avec une capitale ; c'est encore
de l'anglais. En français, l'adjectif de na-
tionalité s'écrit invariablement avec une
minuscule. Remarquons aussi que, par
contre, M. Bibaud écrit des sauvages, une
anglaise, sans majuscules, quand il en faut
rigoureusement, d'après toutes les règles
connues.

Quant aux abréviations, M. Bibaud s'en
permet à chaque instant où il n'en faut
pas, comme dans Saint-Louis, Saint-Malo,
Sainte-Beuve, et encore les fait-il irrégu-
lièrement. Par exemple, il écrit invaria-
blement St. pour St-Ste. pour Ste-Dr.
pour Dr-Mme., Mde., Mdme. pour Mme
-Melle. pour Mlle-Chs. pour Ch. ou Ches
-Th8. poar Th8-Ls.pour Ls--J.-Bte. pour
J.-Bte-.Un simple typographe un peu au
courant de son métier sait qu'une abrévia-
tion qui se termine par la dernière lettre
du mot qu'elle représente ne doit pas être
suivie par un point. En France on écrit
Me Lachaud, le Dr Nélaton, Ste Gene-
viève, etc. Cette règle, adoptée par l'Aca-
démie, est suivie par tous ceux qui savent
le français.

Mais c'est surtout, dans l'emploi de l'ac-
cent circonflexe que notre auteur ne se
prive de rien. fl devient d'une prodiga-
lité fantastique. Il en met sur où, sur
tome, sur dus, sur cime, sur arome, sur
zone, sur sommeil, sur imaginer et sur sou-
haiter-qu'il écrit: oû, tôme, dis, cime,
arôme, zône, sommeil, imaginer, souhaiter.
Il dit: pécher contre les règles,- la
guerre américaine dai nuire,-quand on
eut,-si je n'e2ss., etc. Il en risque
même deux sur Saint-Malo, le malheu-
reux : St. Málá / Voilà un saint bien
coifé / M. Bibaud aura résolu la difficulté
de faire cinq fautes de français dans un
nom de ville. Comptons : l'abréviation,
une! le point, deux! le trait d'union qui
manque, trois! et les deux accents circon-
flexes, cinq! O patrie de Jacques Cartier,
c'est un prétendu historien canadien qui
torture et estropie ainsi ton nom histo-
rique, si euphonique et si populaire ! In-
gratitude! ,.

Et puis, à propos d'orthographe, que bi-
gnifie donc cette forme italique que vom'

donne àecertaines lettre dansules deux

La laves-tu du songe épaisi et, dégoûté,
Le soir, la laves-tu du >our gros de roussièrei

Auriez-vous l'intention d'insinuer qu'il
y a là faute de grammaire ? Et pourtant,
dans mon humble opinion, cette terminai-
son n'a rien que de très correct. Du moins,
c'était exactement ainsi que l'on écrivait
la deurième personne du singulier du pré-
sent de l'indicatif du verbe laver, dans la
petite école où fai essayé d'apprendre à
conjuguer mes Verbes français. Je lave,. tu
laves ; par conséquent laves-tu.

wMa ooé'ut"peu -4iuhose; l'on va

voir dans un instant bien plus clairement
encore que si M. Bibaud est généralement
d'une indulgence inépuisable pour lui-
méme, il est en revanche bien méticu-
leux lorsqu'il s'agit d'autrui. La quantité
d'expressions impropres, d'anglicismes, de
barbarismes et de locutions ou construc-
tions vicieuses qu'il découvre chez les
autres est incroyable. Il en amoncelle à
tort et à travers des pyramides. Passons-
en un certain nombre en revue.

M. Bibaud condamne l'emploi des mots
suivants qui, d'après lui, ne sont pas
français:

Bavacer-abryer-tanner, dans le sens
d'ennuyer-patate--butter, dans le sens
de faire un faux pas-aveindre-escousse
-butin, dans le sens d'effets-train, dans
le sens de bruit-moucher, dans le sens
de battre-rebacher-méque, pour aussitôt
que-plée-etatutaire-tantinet-la judi-
ciaire-véreuse, joint à spéculation--en-
mancher, démancher une affaire-rafistoler
-implesse- hébétude- notaresse-vic-
timer-bestiote--se recorder, dans le sens
de s'entendre-cogilatif-vitupérer-l'ad-
jectif probant-le verbe blouser-immar-
cessible - esseulé - affectuosité-subodo-
rer-poignant-moyenner-écales-se pa-
tiner-becqueter-cuisener-un prétendu
-drue, comme qualificatif de volonté-
attraper-dans le sens de tromper-plai-
sant, dans le sens d'agréable-ingéniosité
-piètre, comme qualificatif d'opinion-
"xclavagiste-délinéation- récognition-
store-fonctionner (voir fonctionner une
presse)-inférence-désappointement-et
enfin un vapeur au masculin. M. l'abbé
Casgrain s'en fait même donner sévère-
ment sur les doigts pour avoir employé
cette dernière expression.

Eh bien, M. Bibaud, en attendant que
nous nous occupions de ce que vous ap-
pelez des anglicismes et des locutions vi-
cieuses, ouvrons quelques bons auteurs et
quelques dictionnaires un peu plus sé-
rieux que votre Bénard, et faisons régu-
lièrement le procès de chacune de ces ex-
pressions que vous proscrivez si cavalière-
ment.

D'abord rétablissons l'orthographe de
bavasser, et nous trouverons dans La-
rousse, qui vaut bien Bénard, que ce mot
signifie bavarder, et dans Bescherelle qu'il
s'emploie pour babiller. Il semble que la
coutume concède à la vieillesse plus de li-
berté de BAVASSER, et d'indiscrétion à par-
er de soi. (MONTAIGNE.)

Abryer.-Ecrivons abrier, et nous trou-
verous dans Larousse qu'il signifie mettre
à l'abri du vent. Un rocher élevé, un
bloc de glace, un îlot, peuvent ABRIER un
bâtiment. (BARON DE BONNEFOUX.) On
le trouve aussi dans Littré. Dans beau-
coup de provinces, surtout en Normandie,
on dit encore vulgairement abrier pour
couvrir.

Tanner. - Fatiguer, ennuyer, impa-
tienter. M'aura-t-elle assez tanné avec
toutes ses jérémiades!/ (LAROUssE.) C'est
un homme qui me tanne. (L'ACADàMIE et
BEsCHERELLE.)

Patate. - Tubercule que produit un
genre de plantes de la famille des convol-
vulacées. Les habitants de la Guinée se
nourissent de PATATES. (RAYNAL.) La pa-
tate est ce qu'on appelle au Canada pa-
tate sucrée. La pomme de terre est un
peu différente par la forme et par le goût;
mais patate est un mot français. Il se
trouve dans Larousse, Littré, Bescherelle
et l'Académie.

Butter.-Broncher on heurtant du pied
un terrain inégal. Ce cheval BUTTE sans

ces (A. DUMs>No )tre hn
celantes BU-rrAIENT. (TH GAUI ). Cet
ivrogne BUTTE à chaque pas. (LÂROUssE.)
Broncher, faire un faux pas. (BEscHzE-
RELLE.) -Ce cheval BUTTE à chaque pas.
(L'ACADÉMIE.)

Aveindre.- Vous n'avez AVEINT que six
morceaux de sucre. (BALZAc.) Dans les
révolutions, même en apparence rétro-.
grades, il y a un pas de fait, une lumière
acquise pour AVEINDRE la vérité. (CgA-
TEAUBRIAND.>· AVEIGNEz ce pot de confi-tures. (BESCHERELLE.) AVEINDRE du linge,
des habits d'un coffre. (L'ACADÉMIE.)>

Eseousse.--Ne prenez pas -de si jloin
,etre usoUssa pour Mre en pein. -(Mus

DE SÉvIGNÉ.) Prendre son EsCOUSSE. (L'
CADÉMIE et BESCHERELLE.)

Butin.-Effets. richesses. Il y a gagné
du BUTIN. Il a fait du BUTIN dans cette
afaire. Il y a du BUTIN dans cette mal'
son. (L'ACADÉMIE et BEsCHERELLE.)

Train.-Bruit, fracas, tapage. Faire du
TRAIN. Finissez ce TRAIN. (LAROUSSE.) Quel
TRAIN ! (BESCHERELLE.) Ce TRAIN a duré
toute la nuit. (L'ACADÉMIE.)

Racoquill.-Ecrivez recoquillé, et vous
trouvereî: il RECOQUILLAIT son chape""d
(TH. GAUTIER.) Ver RECOQUILLÉ. (BESCn1'
RELLE.) Les mauvais vents RECOQUILLENT

les feuilles. (L'ACADÉMIE.)
Moucher.-Battre, appliquer une cor-

rection. (LAROUSSE.) Tu vas te faire MOU-
CHER, rosser. (LITTRÉ.)

Rebâcher.-Encore un mot défiguré.
RABACHER, revenir toujours sur le iôe
aujet. Les journaux continuent à RAB'
CHER de moi. (CHATEAUBRIAND.) Mais ne
RABACHONs pas là-dessus. (E. AUGIER.). 1

est pénible de RABACHER ce qu'on a déà
écrit une fois. (E. ABOUT.) Cet homme ne
fait que RABACHER. (L'ACADÉMIE.)

Méque.-Pour aussitôt que. Il est évi-
dent que M. Bibaud a pris ici pour un
barbarisme horrible, la locution conjonc-
tive mais que employée souvent dans le
pays, dans le sens de lorsque. Exemple:
M. Bibaud est un aimable homme, MAIS
QUE la manie d'écrire s'empare de lui, et il
devient insupportable.

Plée.-Comme je l'ai déjà dit, cherchons5

pellée, et l'on trouvera que cela veut dire,
en excellent français, ce qu'on enlève avec

une pelle. Une pellée de feu. (L'ACADÉ'
MIE.)

Statutaire.-Qui a le caractère ou la Va-
leur d'un statut. (LAROUSSE.) Répartiiioln
STATUTAIRE d'un dividende. (L'ACADÉMIE-)

Tantinet.-Quelque peu. Vous tes U»
TANTINET ladre de votre naturel. (DAS
COURT.) Soyez un TANTINET vagabond.
SUE.) Tenez seulement un TANTINET
barre à ma place. (X. SAINTINE.)
trouve un TANTINET obscur le langage ?W'
taphorique dont je m'enveloppe à dessei
(TOUsSENEL.)
Il est, quand il s'y boute, un TANTINET ife

BoURsAULT-

Donnez-moi un TANTINET de pain. (L'
CADÉMIE.)

La judiciaire.-Jugement, faculté in-
tellectuelle de juger. L'habitude de Pl('
der alternativement le pour et le contre, le
faux et le vrai, fausse leur JUDICIAÂl1g'
(CORMENIN.) J'ai toujours bien jugé de 5
JUDICIAIRE. (MOLIÈRE.) Cet homme a
JUDICIAIRE fort bonne. (L'ACADÉMIE.)

Spéculation véreuse.-Larousse dit: C-
ance véreuse, titre véreux. Je çroisle'

deux associés un peu vREUx afai
n est pas bonne. (DANCOURT.) il a < qu
que chose de VÉREUx dans cette Ofaie
(L'ACADÉMIE.)

Enmancher, démancher une afaire. tL'Académie écrit emmancher et dit: Cette
afaire est mal EMMANCHÉE ; il y a guelIue
chose qui se DÉMANCHE dans cette afa
Afaire bien EMMANCHÉE ; commerce
MANCHÉ, dit Littré. EMMANCHER une
faire; complot DÉMANCHÉ. (LAROUssE.)

Raftoler.-J'éprouve aussi le beisoî
d'étre RAFiSTOLÉ. (BAYARD.) Je ne
pas fier, je RAFISTOLE une marche de
escalier. (BALZAC.) RAFISTOLER Un
habit. (L'ACADÉMiE.)

Simplesse.-On ne trouvait en lui qUO
mour et simplese. (L'ACADÉMIE.) Mon
taigne, Beaumarchais et Collin d'Ha~rle-
ville emploient fréquemment cette expes

H 0ébétude. - L'HÉBÉTUDE d'espri s
incurable. (LARtOUssE.) L'e ae'adé
semblent des foyers d'HÉBÉTUDE. (Rf
DHON.) Apparence hébétée que présente "
malade dans certaines affections 0
brales. (LITTRÉ.>

Notaresse. - Larousse : notairesse,
femme d'un notaire. Les NOTAIRESSES '
jugent sévèrement. (BALZAC.)

Victimer.-Rendrevictime. (LABoU'
La superstition et le philosophsme s
dauigereux pour ceux qu'ils vî<,TIMS
(BOIsTE.) Se trouve aussi dans Littré et
Bescherelle. -

Be.tio e.-Elle était ignorante cöim~
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2ec carpe, et unpeu BESTIoTE. (BALZAC.) Se
trouve dans Larousse.

e recorder.--Il fallait que chacun sE
nDT RECORDÉ. (BALZAc.) Nous fûmes bien
aise de nous trouver encore seuls ensemble
Pour nous bien RECORDER avant les opéra-
tiOns. (ST-SIMON.) N'avion-nous pas be-
soin de nous RECORDER ? (Ta. LECLERCQ.)
SE RECORDER avec quelqu'un. (L'AcADÉ-
XIE.)

Cogilatif. - Mettons cogitatif, et La-
rousse et Littré nous diront ce que cela
signifie.

Vitupérer.-Blâmer. (L'ACADÉMIE.) La
Gazette de France VITUPÈRE les cardinaux
et leurs amis. (LA BÉDOLLIÈRE.)

1 JULES AIRvAUx.
(À suivre.)

LE LIEUTENANT-GOUVERNEUR A
SAINTE-THRSE

Mardi dernier, deux octobre courant,
l'hon. M. Robitaille était l'objet d'une
belle démonstration au collége de Sainte-
Thérèse, où il a fait ses études. Ses com-
pagnons de classe et de collège ainsi qu'en
général les anciens directeurs, professeurs
et élèves de la maison avaient été invités,
à prendre part à cette démonstration faite
61 son honneur. Un grand nombre, heu-
Peux d'avoir l'occasion de revoir leur Al-
Ma Mater, se rendirent à cet appel.

'ayant ni le temps ni l'espace nécessaires
Pour faire un compte-rendu considérable,
bous nous contenterons de dire que les
Choses furent aussi bien faites qu'elles
Pouvaient l'être et que les organisateurs
de la démonstration ont droit de se féli-
citer de leur succès. Parmi ceux qui ont
le plus fait, nous devons mentionner M.
lruslé, de Vaudreuil.

L'hon. lieutenant-gouverneur était ac-
Compagné de son épouse.

Nous avons cru devoir publier l'adresse
de monsieur le Supérieur du collége et la

Ponse vraiment remarquable de l'hon.
M. Robitaille qui, évidemment, sait dire
d'excellentes choses dans un beau style.

SoN HoNNEUR l'Honorable Théodore Robi.
taille, Lieutenant-Gouverneur de la Pro-
vince de Québec.

Qu'il plaise à Votre Honneur,

Le séminaire de Sainte-Thérèse est heureux de
"Os souhaiter la bienvenue et de vous présen-
tses hommages. Lorsque la voix publique
1oua apprenait, il y a qel ques semaines, votre
ý romotion au poste le plus élevé qu'un Canadien.

nçais puisse occuper dans sa province natale,413nous sommes réjouis de cet événement
.'e tous vos amis, tout l peays tout en-tier. Loréque, au moment de prêter le serment
f ice, Votre Honneur a bien voulu nous en

faire tenir la première nouvelle, nous avons été1 attés de cette délicate attention. Nous le
stomnes bien davantage aujourd'hui de la visite
s gracieuse et si spontanée de Votre Honneur.

Les directeurs de cette maison aiment à sa-
uen votre personne le dépositaire de l'auto-lité, le représentant de notre auguste souve-

ne, le citoyen dévoué à son pays, l'homme
tat quia pris une si large part à tous les

avènements politiques qui se sont déroulés sous
Yeux dans ces dernia res années, et qui, par

eurudence, par sa modération et par la hau-
de ses vues, a su se placer au premier rang

4ns les sphères gouvernementales.
Qu'il nous soit permis, en même temps, de

1uer dans Votre Honneur un élève de Sainte-
sérèse Cette maison vous a vu autrefois, sur

bancs de l'école, élève laborieux, imbu de
enschrétiens, plein d'égards et de pli.

ad5 pour tous ; elle vous revoit aujourd'hui
t leddansal'opinion de vos concitoyens, recueil-
n"5suc ès que le développement de cesbelles

"ltsdvait assurer àvotre carrière. A la
del'année scolaire où vous lui fîtes vos

oxeu, cette maison vous a vu char~ de lau-

thaux applaudissements d'une foule sympa-.
hne qui acclamait les espérances d'un jeune

edaer:elle vous, revoit auourd'hui
noeencore, ayant dépassé la limite des~Iéances les plus ambitieuses, couronné de

Olneur du pouvoir et du respect public. La
eettn i"de Sainte-Thérèse ne peut se défendre de
unte iée que la gloire de votre élévation, dans
elle certaine mesure, ne rejaillisse sur elle ; et

~e songe avec un sentiment de légitime or-
oei qu ßomme dsingu qui tient les rênes

uudence et ses talents ont fait lhrter de la
açecession dea Champlain, des Frontenac, des

l.,?en, des Elgin, et dont les premiers actes
4 ~mustratifs se rattachent aux meilleures tra-

,eetun des enfants dlafamile Trésienne.

autour de voua, vos souvenirs peuvent dis-
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e tinguer vos anciens directeurs et professeurs et et qui, -Munous envoyant a ile bien aimée, aplusieurs des compagnons de votrejeunesse. Les voulu pour ainsi dire donner une nouvelle etuns sont heureux de voir si noblement couron- gracieuse protection à cette charte de notre Uni-nés en votre personne leura labeure d'autrefois; versité qui sera un des plus beaux titres quePles autres, qui s'honorent de votre amitié, pren- Notre Souveraine puisse avoir à notre reconnais-
nent une part toute spéciale à la joie de vos sance.
succès. Nous devons admirer les voies de la Provi-Les élèves actuels du séminaire de Sainte- dence qui nous sépara violemment de notreThérèse se joignent à leurs directeurs et à leurs mère-patrie toujours aimée, au moment mênmconfrères ainés pour vous présenter, ainsi qu'à où ses égarements lui préparaient des malheursMadame votre épouse, l'hommage de leur res- et des catastrophes auxquels nous n'aurions pupet, de leurs félicitaions et des veux qu'ils rester étrangers.
orment pour votre bonheur. Ils vous sont tous Sans cette conquite de 1760, qui, suivant lesreconnaissants de l'encouragement que leur rap- vues humaines, ftait pour nous un désastre, àporte votre visite ; ils comprendront mieux, à la place de cette maison de Sainte-Thérèse oùlavenir, ce que peuvent le travail constant, la la science est récole de la foi, s'élèverait peut-bonne conduite, les manières civiles et polies, la être un de ces lycées d'où l'on voit sortir tantnoble émulation, l'amour de son pays et la force d'élèves de Voltaire.

du sentiment religieux. Grâce à Dieu, Il n'en est pas ainsi, et le sémi.
Séminaire de Ste-Thérèse, 30 sept. 1879. naire de Sainte-Thérèse n'a jamais dévié de la

routeq us lui avait tracée son illustre fondateur.Voici la réponse de Son Honneur: M. ueharme n'est pas mort tout entier. Il
Au RéWd. M. Nanl, Supériur, et à la Comnw a légué ses enseignements et ses exemples à tous

nauté du Pei nr de S-Tra . les hommes distingués qui lui ont succédé dans
la direction de cette maison.

Monsieur le Supérieur, Il revit aujourd'hui en la personne de M
pr6tres dévoués quiconsacrent à lajeunesse leursMessieurs, veilles et leurs labours; il revit en la personne

En me retrouvant aujourd'hui dans cette is- de tous les hommes remarquables qui sont sor.
titution, pour la première fois depuis la fin de tis de Sainte-Thérèse ; il revit en la personne de
mes études collégiales, je ne puis me défendre ces professeurs aussi modestes que savants dont
d'un sentiment d'émotion que vous compren- l'existence est identifiée avec la cause de l'édu-
drez ensi n dsûr.'cation : il revit enfin en la personne de mon.

C'estici, en effet, que se sont écoulées plusieurs st upérieur, héritier de son esprit et de
des belles années de ma jeunesse ; c'est ici que ses traditions, qui conduit avec tant de tact et
j'ai connu cette confraternité, cette émulation, de sagesse le séminaire de Sainte-Thérèse dans
ces alternatives de succès et d'échecs, de gaieté les voies de la science et de la vertu.
franche et de chagrins passagers qui constituent C'est donc un honneur que je sais apprécier
la vie de collége et pour tout résumer en mot- ue celui d'être membre de la famille "Théré.
c'est ici mon "Alma Mater," cette seconde pa. sienne ;"c'est untitre dont je suis fier, et l'accueil
trie dont on ne se sépare toujours qu'avec tris- que vous me faites aujourd'hui n'est pas de na-
tesse, et où l'on revient toujours avec bonheur. ture à rendre moins vif et moins agréable le

Sainte-Thérèse ! que de souvenirs ce seul nom souvenir que j'avais conservé de la maison qui
a toujours éveillés anmoi cette épue de la a été mon Aima Mater.il Je vous remercie de cette chaleureuse récep-Vie que POn passe au collège, ces horizons, jus. in evsflcttose evssuat.Jequ'alors inconnus, que notre regard y découvre tion, de vos felicitations et de vos souhaits. J'en
ces idées nouvelles qui germent dans notre in: remercie messieurs les directeurs de la maison
telligence, cette ardeur des premiers enthousi- et messieurs les anciens élèves dont plusieurs

es, cete éner des pre s arans furent mes professeurs, mes compagnons deaset de tereier d ru eafre unen classe, ainsi ue tous mes amis qui ont bien vou-
semble e contentements et d'impressionsq - la profiter de cette démonstration pour me té-
cun homme ne peut jamais oublier. moigner leur sympathie.u

C'est donc avec bonheur que je retrouve Quant à vous, messieurs les élèves actuels,
Sainte-Thérèse et que je m'y vois accueilli avec mes remerciments vous sont aussi acquis pour
cette cordiale sympathie dont je vous prie de la partque vous avez prise à cette réception.
me croire profondément reconnaissant. Je n'ai pas en avant ce jour l'avantage de

Lorsque j'ai laissé cette institution pour en- vous connaître intimement, mais nous n'en
trer dans ce qu'on est convenu d'appeler la vie sommes pas momis membres d'une mê e fa-
réelle, je m'attendais sans doute à bien des vi. mille, et à ce titre vous pourrez voir en moi un
cissitudes; mais je ne croyais certainement pas frère ainé qui revient au logis après une longue
arriver un jour au poste élevé où la Providence absence, pour vivre encore une fois pendant
m'a appelé. Je sortais de Sainte-Thérèse, jeune vingt-quatre heures de la vie commune. Per.
homme dont la carrière était encore à faire, et mettez.moi donc de vous donner un conseil.
dont les espérances d'avenir n'embrassaient pas Vous êtes encore en pleine possession de
un bien vaste horizon. J'y reviens presque en votre vigoureuse et puissante jeunesse ; mais le
visite officielle, comme lieutenant-gouverneur temps marchera, les années viendront : elles
de la province où je suis né. viennent vite. Vous sortirez de cette maison

Mais, en ce moment, je vous prie de croire que tour entrer dans l'arène et pour livrer le com-
le lieutenant-gouverneur n'occupe que le second at de la vie. Eh 1 bien, souvenez-vous toujours
rang, et que la personnalité qui domine en moi des enseignements que vous avez reçus ici, ayez
aujourd'hui est celle de l'ancien élève de Sainte- toujours lamour du travail, le culte de l'hon.
Thérèse, heureux de se retrouver au milieu de la neur, le respect de la vertu, et vous sortirez vic-
grande famille à laquelle il appartient. torieux de lautte.

C'est à ce titre que je me réjouis de pouvoir Vous êtes les héritiers du passé, vous êtes
parcourir de nouveau ces lieux où j'ai vécu, et l'avnneur du présent, vous tes l'espoir de
pénétrer encore une fois dans ce sanctuaire de la Garde intactes les traditios de Sainte-Thé
science et du travail ; c'est pour cette raison Gadzitc«ltriiose iteTé
qu'en entrant ici, les réminiscences et les souve- rèse, ne démentes pas les lauriers pacifiques8
nirs du passé sont arrivés en foule à mon esprit dont vous vous couvrez pendant vos années de

Je me suis rappelé cet homme de bien par ex: collége. Ne trahisses pas la légitime confiance
cellence dont le nom et la mémoire sont si chers que vous avez en vous. Et comme je suis
à la famille Thérésienne, le Rév. M. Ducharme, convaincu que c'est là votre désir et votre noble
fondateur de cette maison. ambition, je ne doute pas qu'un jour vous ferez

Après l'avoir admiré et estimé durant sa vie, la gloire du séminaire, l'ornement de la société
j'eus le triste privilége d'assister à ses derniers et le bonheur de la patrie.
instants; et je me souviens encore de l'impres. Agréez encore une fois, monsieurle Supérieur
gion poignante que j'éprouvai en voyant s'é. etumessieurs, mes sincères remerietsez arusi
teindre cette lumineuse intelligence, en m'a- que ceux de madame Robitaille, et soyez sûrs
percevant que ce cour ardent et fort avait cessé que nous conserverons toujours le meilleur sou.
de battre. venir de votre accueil empressé et de votre cor-

Il eut la gloire de fonder une de ses admi- diale sympathie.
rables institutions qui sont l'honneur de notre • c
pays, et son nom doit être en vénération armi Nous ne parlons ni du diner, qui fut
ceux qui aiment la science, les beaux-arts, re- excellent, ni de la soirée littéraire et mu-
ligion et la patrie! u1icale, qui fut charmante. On a beaucoupIl a conquis sa place au milieu de ces bienfai- remarqué un diologue ayant trait à lateurs publics: Mgr de Laval, M. Brossard, M. .,
Painchaud, M. Giroux, et tant d'autres qui ont visite et à la carrière de 'hon. lieutenant-
légué à notre Canada ces glorieuses maisons d'é. gouverneur ; c'était un peu long, mais bien
ducation, foyers de foi, de lumières, de sciences fait. M. Louis iBertrand termina la soirée
et d'érudition. a ndsor usibe es u inEt ici, messieurs, permettez-moi de rendre pari un'i discusauss enpesé qebnhommage au dévonement de notre clergé qui, éc, qui délma avec succè. En résu-
après nos désastres, lorsque nos classes éclairées mé : succès complet, belle fête qui fait au-
s'en retournaient en foula vers les rivages de la tant honneur au collége de Sainte-Thé-
vieille France, s'est ai noblement constitué le rèse qu'à celui qui an a été l'objet.gardien de notre nationalité, le dépositaire de .S. Dasl.cusd la junels
nos traditions, de notre histoire et de notre fol- n or el oré,ls
le soldat le plus intrépide de notre grandeur, de janciens élèves du collège se réunirent
notre prospérité et de notre perfectionnement dans la grande salle du collège et réso-
social, lurent d'organiser une souscription dans lePermettez-moi de saluer avec enthousiasme ce but de vei enade à la masn-ud li
magnifique élan, créé par nos évêques et nos ofri nire l mio ud u
nrêtres, qui nous sauva de l'ignorance et d'une ofrru témoignage quelconque de re-
humiliante infériorité, et poussa notre jeunese connaissance et d'estime. Un comité futvers ces sommets lumineux, domaines des nommé et la souscription commencée im-
scince et des lees, sans lesquelles il n'y a médiatement produisit la jolie somme de

Nous ne devons pas oublier non plus, mes- *,000. Nous espérons que tous les an-sieurs, que c'est à l'ombre du drapeau britan. ciens élèves se feront un devoir de con-
nique que cette reissance itellctuelle s'est tribuer à cette ouvre estimable.accomplie et S'est continuée de nos jours sous1
la protection de cette Reiuequi s'e s orée ___i___l _________

1nm modèle d'épouse, de mère,de soews i'e,i
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NOUVELLES 2TRANGZRES

On ne parle en ce moment, en France, que
de projets d'alliance et de symptômes peu
rassurants dans les relations des nations
entre elles. Les journaux parlent librement
des dissentiments qui existent entre l'Alle-
magne et la Russie, surtout entre les deux
grands chanceliers, Bismarck et Gortacha-
koff. On sait que Gortschakoff est tout-
puissant en ce moment en Russie, malgré
ses quatre-vingt deux ans. Après avoir
fait tout en son pouvoir pour empêcher
son rival, Schouvaloff, de faire à l'Angle-
terre au congrès de Berlin, des concessions
trop considérables, il a réussi à le faire
remplacer comme ambassadeur à Constan-
tinople par Labanoff, un homme qui fait
tout ce qu'il veut.

L'idée que le prince Gortschakoff son-
gerait à chercher un contre-poids à l'hos-
tilité personnelle de M. de Bismarck dans
une alliance avec la France, agite fort les
esprits en Allemagne. Aussi, la presse
berlinoise s'efforce-t-elle de provoquer une
explication, soit pour la confirmer, soit
pour la démentir. Il n'est pas probable
que le chancelier russe donne aux organes
officieux de la pensée de M. de Bismarck
cette satisfaction.

Le correspondant du Standard à Vienne
envoie par dépêche, à ce journal, la nou-
velle suivante; nous lui en laissons toute
la responsabilité :
. Les informations qui me viennent du dehors
émanent de personnages fort bien placés pour
savoir la vérité, et ils s'accordent à annoncer
que MM. de Bismarck et Gortschakoff ont offert
respectivement leurs démaissions. Le résultat
de cette démarche n'est pas encore connu, mais
il y a des symptomes qui font comprendre que
leur démission a été prise sérieusement en con-
sidération, quoiqu'elle n'ait été pour le moment
ni refusée ni acceptée.

Le Tageblatt, de Berlin, publie la note
officieuse suivante:

L'entrevue des deux empereurs à Alexan-
drowo doit, assure-t-on, avoi'r un pendant. On
s'occupe activement, du moins dans les cercles
diplomatiques russes, de trouver les moyens de
réconcilier le prince Gortschakoff avec le prince
de Bismarck. Cette dernière éventualité aurait
été discutée, à plusieurs reprises, dns l'entre-
vue des deux monarques à Alexandrowo, où l'on
a mis en avant l'éventuelle possibilité d'une ren-
contre des deux chanceliers, qui serait d'abord
une conséquence logique de l'entrevue des deux
souverains, et qui aurait ensuite pour effet de
tranquiliser, une fois pour toutes,'opinion pu.
blique dans les deux Empires voâiins.

Cette note emprunte son importance au
caractère du journal qui en a reçu com-
munication. Nous souhaitons que les ef-
forts pour réconcilier les deux chanceliers
soient couronnés de succès. Il serait triste
de voir deux grandes puissances en venir
à une lutte acharnée pour une question de
rivalité entre deux individualités, quel
que soit le poids dont elles pèsent dans
les résolutions de leurs gouvernements res-
pectifs.

L'HIvEa.-L'approche de l'hiver fait songer
beaucoup de gens cette année, car l'argent de-
vient de plus en plus rare. Mais nous avons au
moins la satisfaction de savoir que nous pouvons
nous couvrir de fourrures à bien bon marché
chez MM. Cris Desjardins et Cie., les manchon-
niers si avantageusement connus, dont l'établis-
sement est situé aux Nos. 637 et 639, rue Ste-
Catherine, porte voisine du grand magasin de M.
Pilon et Cie. Ces messieurs ont en magasin un
des stocks les plus considérable de Montréal,
comprenant un assortiment choisi de casqis,
manchons, boas, manteaux et paletots an four-
rures, robes pour voitures an peaux d'ours et de
buffle, etc. Ils ont achetés an grande quantité
et pour argent comptant, et peuvent vendre leurs
marchandises à des prix excessivement réduits.
Leur commerce ayant augmenté d'use manière
ai rapide, et l'énorme quantité de fourrures
qu'ils ont an mains les ont obligés d'ouvrir- une
succursale au No. 601, rue Ste-Catherine, porte
voisine de MM. Dupuis Frères. Nous engageons
tortement nos lecteurs à visiter leurs établisse-
ments. N'oubliez pas les adresses : 1er établis-
sement, 637 et 639, rue Ste-Catherine ; 2e éta-
blisaeunent : 601, rue Ste-Catherine. Montréal.

M Tel Hmalson.-Malso n ationale-
vrir, au No. 105, rue Notre-Dame, un magasin
de marchandises sèches et de nouveautés que
nious recommandons au public. On trouvera dans

ceuemaio tout ceque laheteu peut désire,

Ces messieurs possèdent, quoique jeunes, beau-
coup d'expérience des affaires. Leur assortiment
de marchandises est des 'lus variés, et dénote
chez eux beaucoup de goût et d'intelligence.
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LA

MUETTE OUI PARUI
Troisième partie de la Bande Bouge

XII
Quel nos jours après le drame nocturne qus'était dénouié dans le jardin du chalet, trol,
rsonnes causaient avec Valnoir dans le fumoi
son petit entresol de la rue de Navarin.Rose de Charnière, nonchalamment étendu

sur un divan turc, savourait une cigarette dý
latakié, sans doute pour se conformer au goù
semi-orientj nqui avait présidé à l'arrangemen
de qeréduit coquet.

Taupier, enfoncé dans une chaise basse, où s
personne tortue disparaissait jusqu'aux épaules
tenait un journal déplié dont il se disposait
commencer la lecture.

Le portier Bourignard, debout contre la porte
gardait une attitude respectueuse, qui n'ex
cluait pas cependant une certaine majesté.

Quant au mattre du logis, il se promenait lemmains derrière le dos et semblait absorbé par lacontemplation des dessins capricieux de son tapi#,ae Snyrne, car il ne levait pas les yeux.
Un certain air grave assombrissait toutes lemfigures, et il était évident que le petit cénaclttraitait une question importante.Voyonsta rédaction, dit Valnoir saîs inter.

rompe sa promenade.
-Voilà la chose, articula Taupier sur le ton

pédantesque qu'il adoptait volontiers pour don-
ner lecture de ses élucubrations

"6Le tragique événement qui a causé récem-
ment dans le quartier des Martyrs une légitime
émotion n'a pas encore été expliqué. On serappelle que, la semaine dernière, deux gardiens de la paix ont relevé sur le pavé de la re
de Daval le cadavre d'un homme qui portait atfrontune blessure produite par une arme à feu
tirée à bout portant.

".Tout d'abord, la mort avait été attribuée àun suicide, et cette su pposition se fondait sur cefait qu'un pistolet déchargé était resté à côté ducorps-
" Mais tout porte à croire maintenant que lemédecin chargé des premières constatations s'é-

tait trompé.
"1Le cadavre a été reconnu. C'était celui

d'un citoyen parfaitement honorable, capitaine
au 365e bataillon, et l'un des vétérans de la dé.mocratie militante.

"IJ.-B. Frapillon, légiste distingué, habitait
depuis de longues années la rue Ca et et il étaitaimé et respecté des nombreux clients quiavaient recours à ses lumières.

"ISon urbanité et sa bienfaisance laisseront
d'impérissables souvenirs à tous ceux qui l'ontconnu.

"C'était un pur et un juste."
-Hum! murmura Valnoir, elle est un peu

aMide.
-Laisse-moi donc tranquille avec tes scru-ples I dit Taupier ; s'il n'y avait pas des imbé-

ciles pour croire aux oraisons funèbres, on n'enferait jamais."
Et il reprit sa lecture:

•J--B. Frapillon nous était attaché par lesliens d'une amitié éprouvée dans les mauvaisjourset par.la communauté des opinions.
IAdministrateur de notre journal le Serpen-teau, il s'est toujours acquitté de ses importantesfonctions avec un zèle et.une intégrité au-dessusde tout éloge et les services qu'il a rendus à lacause du peuple, pendant le cours de son exis-tenceaiien remplie, sont de ceux qu'on nesaurait trop honorer.
"La rédaction du Serpenteau tout entière

tenait à rendre publiquement à sa mémoire cethommage méri ."nMais elle a un devoir plus sacré, celui de levenger.'

-Tu vas nous brouiller avec la justice, quin'aime pas qu'on se méle ostensiblement de sesaffaires, fit observer le rédacteur en chef.
-Ah 1 voilà qui m'est égal, par example,

s'écria l'irévérencieux bossu. L'article va nousfaire monter aujourd'hui de dix mille au moins,
et tu teplains
'-eel est plus sérieux que la justice, dit ma-dame de Charmière, qui saisissait à merveille le

côté ratiquedes choses.
cetd rèméco lt cria Taupier avec l'ac-

Centr de Frédéric matre dans le rôle de don

"Pourquoi J.-B. Fragillon, probre, consi.-
déré, dévoué à la plus sainte des causes et jouis-
sant d'une modeste aisance due à un labeur opi-
niâtre, se serait-il suicidé?i

"C'est tout simplement impossible.
"Non, ce vertueux citoyen, ce travailleur

prolétaire n'a paa déserté les devoirs qui lui in.-
combai ent et lsintérêts de la démocratie.

"i on veut chercher sérieusement la véri.-
table cause de sa mort, il faut penser à 'ce vieil
axiome de droit : Isecit euiprode.t."

-Tu leur l ltin, maintenant? EsF-tu

-Tu Nn'etend rien au journalisme, mon
cher ose ecteurs ne comprennent pas, mais

' tsur ce, je continue:

"Notre ami était détesté des réactionnaires;
ce sont des réactionnaires qui l'ont assassiné."ý

-Comme c'est bien écrit ! soupira le sensible
Bourignard, qui semblait plongé dans une pro-
fonde admiration.

-On sait sa langue, dit le bossu d'un a ir dé-
gagé.

"3.-B. Frapillon a été relevé mort devant le
mur d'une habitation qui passe depuis longtemps
dans le quartier pourun véritable repaire d'a-
ristocrates et de traîtres.

" Le chalet de la rue de Laval a été signalé
plusieurs fois depuis le commencement du siége
par de courageux citoyens, comme servant à desi correspondances coupables avec l'ennemi.

" On y a vu briller, le soir, des feux de di-
verses couleurs, et, ai des perquisitions n'y ont

. - bt fien plus tôt, il faut s'en prendre à lafa iblesse be connue du gouvernement.e " Il est vrai que, depuis le crime, ce aid d'es-
't Pions a été visité et qu'on n'y a trouvé par-
t onne, mais les amis de la réaction et des Prus-
a siensavaient eu le temps de disparaître.

"Nous affirmons, nous, que c est en essayant
d e pénétrer courageusement dans l'antre des
bandits pour dévoiler leurs manouvres, que J.-
B. Frapillon a trouvé la mort.

- "C'est pour cela que nous demandons qu'une
enquête soit faite, mais une enquête sérieuse,

s confiée à des niagistrats qui soient en même
a temps des démocrates éprouvés.
. 'Si on persiste à user avec les réactionnaires

de ménagements qu'on n'accorde guère aux bons
a citoyens, si on nous refuse cette enquête, eh
e bien ! nous la ferons !"

Après ce finale à sensation, Taupier s'arrêta
dans la pose classique de l'acteur qui attend des
applaudissements.

Les applaudissements ne vinrent as.
" Qu'est-ce que vous dites de ça? il me semble

que c'est assez tapé / dit-il avec une satisfaction
- peu dissimulée.

-C'est purement et simplement idiot, répon-
e dit Valnoir en haussant les épaules.

-Idiot ! fais-en donc autant !
-Ah ! non ! par exemple ! je ne m'en conso-

lerais de ma vie.
-Messieurs, dit Rose de Charmière, je vous

rappelle à la question.
-La question 1 parbleu ! c'est de nous garder

à carreau contre la sequelle des Saint-Senier,
cria Taupier, car vous ne supposez pas que je
m'inquiète beaucoup de cette vieille canaille de
Frapillon.

-Ni moi non plus, mais il y a autre chose
que sa carcasse dans cette affaire-là.

-Les fonds, messieurs, les fonds 1 dit Rose
toujours sérieuse.

-Le meilleur moyen de mettre la main des-
sus, c'est de pousser à l'enquête, affirma le bossu.

-Oui, on mettra aussi la main sur des his-
toires qui pourraient bisn nous mener loin.

-Quoi I la sourde-muette I11 y a beau tempe
qu'elle est en Prusse.

-On en revient.
-Messieurs, interrompit madame de Char-

mière, nous perdons notre temps en discussions
oiseuses, et il s'agit avant tout de savoir où
Frapillon peut avoir caché notre argent.

-Parfaitement résonné; mais, s'il l'a déposé
à la Banque, comme il nous l'a dit le soir de son
accident, nous aurons de la peine à le rattraper.

-La parole a été donnée à l'homme pour ca-
cher sa pensée, dit sentencieusement la belle
Rose, et je serais d'avis d'aller voir un peu chez
le Dr Molinchard.

-On pourra faire un tour de ce c*té-là, mais,
en attendant, je voudrais retrouver notre her-
cule...

-Y tenez-vous beaucoup I demanda madame1
de Charmière qui ne poussait pas très-loin l'a-8
mitié fraternelle.

-Oh 1 pas à cause de lui, bien sûr, car c'est1
bien le plus assommant ivrogne que je connaisse,
dit Taupier, qui n'était pas l'homme des ména-
gements, mais je suis convaincu que par lui nous1
saurions tout.1

-Le fait est que sa disparition est bien éton-8nante, murmura Valnoi'.
-Voyons, reprit la positive Rose, vous m'a-

vez dit, si je ne me trompe, qne Pilevert avait
conduit Frapillon au lieu de réunion de la Lune t
avec les dents, et ce brave Bourignard, qui était
de garde à la porte et qui a dû causer avec lui,i
pourrait peut-être nous donner quelque renusi- e
gnement utile.

-C'est même pour cela que nous l'avons fait d
monter, observa judicieusement le rédacteur enF
chef du Serpenteau.

" Voyons, maître Bourignard, faites votre dé- i
position.'"

Le portier, qui avait écouté ce colloque avec
une discrétion rare, fit trois .pas un avant et s'ira- s
clina poliment, mais sans rien perdre de sa di!
gnit4. c

" Citoyens, dit-il, je suis prêt à vous rendre q
compte...

-Trop de solennité à clef, cria le bossu : r- d
conte-nous tout simplement ce que cette brute
de Pilevert t'a dit. d

-Rien, répondit laconiquement le portier, c
blessé dans son amour-propre de narrateur.

-Rien, ce n'est guère, et tu te moques de d
nous, mon vieUx pipelet. d

-Citoven Taupier, je vous affirme.- .. - o
-N'affirme pas, et explique-nous cette his-

toire de la police arrivant dans la cave et dispa- '
raissant avec le sieur Frapillon. Ça ne m'al
jamais paru clair.

-Citoyen, nous avons d'abord entendu une cr
voix...,

Le récit fut interrompu dès son début par l'or- dj
gaiie aigre du jeune Agrncole qui montr# tout à
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coup sa t6te de fouine à côté du respectable au-
tour de ses jours."Peut-on entrer?" glapissait le gavroche.

XIII

" Vertueux Bourignar-1, vous élevez fort mal
votre rejeton, dit Vaînoir, assez contrarié decette apparition ; qui lui a permis de venir nous
déranger?1 "

Les lunettes d'or du portier frémirent sur son
nez magistral, mais il ne trouva rien à répondre,
partagé qu'il était entre l'humiliation de méri-
ter ce reproche et la colère causée par la nou-
velle escapade d'Agricola.

-Voyons! entre, mauvais crapaud," grom-
mela Taupier.

L.e gamin ne se le fit pas dire deux fois.Il se glissa comme une couleuvre par la porte
entrebâillée , et s'avança le nez au vent jusqu'au
milieu du fnmoir.

Rien n'était changé ni dans sa tenue, ni dans
ses allures.

Il portait toujours le même costume de marin
sque son père lui avait aeeté à la Belle-Jardi-
nière dans les premiers temps du siége, seule-
ment le chapeau ciré n'avait plus de fond, les
boutons à l'ancre de la veste avaient été arra-
chés-peut-être les avait-il perdus au noble jeu
du bouhon-et le pantalon tombait en loques.

Quant à sa physionomie, autrefois fine et go-
nenarde, elle s'était accentuée dans le sens de

linsolence.
Il promenait sur les assistants un regard as-

suré qi s'arrêtait de préférence sur les charmes
de la lle Rose, mais il n'avait pas même daigné
honorer d'un simple coup d'eil son vénérable
père.

"4Qu'est-ce que tu veuxf demanda Vaînoir.-Vous racontertune histoire, dit le gavroche
sans sourciller.

-Ah çà ! te moques-tu de nous, méchantmôme ! cria le bossu furieux.
-- Vous, d'abord, je ne vous parle pas," re-

prit Agricola.
Taupier se leva brusquement pour réprimer de

ses propres mains cette audace impudente, mais
le gamin, peu intimidé par la grotesque cons.
truction de son adversaire, tomba immédiate-
ment en garde, les pieds écartés, les genoux pliés
et les mains ouvertes.

Le jeune Bourignard avait beaucoup étudié le
grand art de l'escrime parisienne, plus vulgaire-
ment appelée la savate, et, à ce jeu-là, il ne
craignait personne. La scène allait devenir
ridicule, et madame de Charmière, qui avait
des choses sérieuses en tête, s'empressa d'ymettre ordre.

" Laissez-donc cet enfant s'expliquer, mon
cher Taupier, dit-elle d'un ton fort autoritaire
qu'elle savait prendre à l'occasion ; il nous ap-
porte peut-être un renseignement utile.

-Sur quoi ? sur le cours des billes et des
toupies?1

-Savoir ! dit le gamin d'un air narquois.
-Voyons, mon petit ami, lui dit doucement

la belle Rose qui, avec sa finesse féminine, pres-
sentait une importante confidence, qu'avez-vous
à nous conter I

-Des choses qui vous intéressent plus quemoi.
-Dites-les vite, alors, car ces messieurs et

moi nous sommes en affaires.
-Je veux bien les dire, mais pas pour rien.
-Hé 1 vertueux Bourignard, exclama Val-

noir, il ira loin, votre héritier présomptif.
- Vraiment ! reprit Rose en souriant ; c'est

donc bien intéressant?
-Qué que vous donneriez pour savoir aujuste

ce qui s'est passé l'autre nuit dans la rue deLaval V " demanda le polisson avec un aplomb
superbe.

Cette question eut pour effet immédiat d'o-
pérer un changement à vue sur toutes les figures.Valnoir pâlit, Taupier fit en fronçant le sour-cil une horrible grimace, et Bourignard leva lesbras au ciel pour exprimer l'admiration dont le
pénétraient les talents de son fils.

Madame de Charmière fut la seule qui gardâtassez de liberté d'esprit pour continuer l'interro-
gatoire.

"Vous y étiez, petitY demanda-t-elle avec
un air d'intérêt maternel.- e

s- Je vous répondrai quand je saurai ce que
vous aboules pour la peine, dit Agricola sans se
déferrer.

-Dans un louis, il y a de quoi acheter bien
des gâteaux, insinua Rose en tirant un élégant
perte-monnaie.

--Les gâteaux! j'y tiens pas; depuis le siége,
le sont faits au suif de cheval.

-Des dragées, alors.
-C'est pas tout ça, je dois sept francs dix ~

sous que j'ai perdus au bouchon avec Alfred f
Cramouzot, dix-neuf balles au mastroquet de la
chaussée Clignancourt ; faut qu'il m ret
<uelguees ronds pour faire la nocee. ese

" Tenez ! si ça vous va, pour deux médailles
d'or je dis tout. , xm e

-Les voici, mon petit ami," répodit la ,j
lame, qui n'hésitait jamais dans les grnde oc
asions.gr esc-

Agricola saisit les louis qui brillaient entre les T
.oigts gantés de Rose, les fourra prestemeñt lians son soulier, et, après cet encasemn
riginal, il se redressa et prit une posementtoir

"Savez-vous, commença-t-il, qui qu'a eseoße a'hommev aux lunettes, le père Frapilloni
-Onviet d tepayer pou nous l'apprendre, v

épondit brusquement Taupier, qui gardait rau-

-nC'est jste. Eh bien !c'est sego pena
e soupe de Pilevert !cegopei a
-Antoine ! c'est impassible, s'écria madame z

de Charmière, fort troublée par la perspective
d'être appelée comme témoin devant la cour
d'assises qui devait juger ce frère malencon-
treux.

-Moi, je crois que c'est très-probable," dit
entre ses dents le bossu.

Valnoir s'était laissé tomber dans un fauteuil

et semblait partagé entre des émotions très-
variées." V'la l'histoire demandée, reprit le gamin.
Faut donc vousrdireque samedi dernier il y
avait quatre jours que j'étais en bordée et que
j'avais pas contemplé la respectable binette de
papa.

-Agricola, tu abuses de ma condescendance,
interrompit Bourignard, et la liberté n'autorise
pas. ..

-Silence donc, père noble ! cria Taupier.
-Je faânaim, sur le coup de six heures, dansla rue Montorgueil, cotinua le narrateur, quand

je vois Pilevert qui s'esbignaai du journal et quis'en allait du côté de la Halle bras dessus bras
dessous avec le père Frapillgn.

"Ça me paraît louche qu'un aristo à lunettes
sq laisse accoster par un muffe qu'on refuserait
s'il voulait s'engager dans la rousse, et je memets à les fßler... histoire de savoir ce qu'ils
manigançaient ensemble.

-Pas bête, ça, crapaud, gl'ommela Taupier.
-J'emboîte donc le pas et je les vois entrer

chez Baratte. Bon !je me dis, le père aux lu-
nettes veut pocharder Pilevert ! Bien sûr, c'est
pas pour le plaisir de lui payer à boire.

-Ingénieux enfant, murmura Bourignard.

-C'est là que j'ai posé! Non, vrai, je croyais
pas qu'ils feraient une noce aussi soignée que
ça ; quatre heures, ça a duré, leur godaille, et
si j'avais pas rencontré Alfred qui m'a payé
cinq tournées sur le comptoir d'en bas, je me
serais rudement einbété...

d'Enfin, les v'là ui sortent. Pilevert était
d'un rond, mais d'un rond...

-Coupe les ,longueurs, ça traîne, dit Tau-
pier.

-Je vas couper, reprit Agricola vexé.
IIls sont allés au club du boulevard Clichy

et ensuite dans l'impasse à côté, à votre Pleine
lune, d'où ils sont partis plus vite qu'ils n'au.
raient voulu...

-Tonnerre ! s'écria le bossu, je parie, mé-
chant mioche, que c'esttoi qui as fait la voix de
l'agent de police dans l'escalier.

-Un peu, Mayeux! répondit impudemment
le gavroche ; je réussis les imitations comme
Mossicu Mélingue.

-Agricola, cette facétie passait les bornes,
murmura le portier qui n'avait pas encore di-
géré sa frayeur.

-Attention ! nous v'là su cinquième acte.
En sortant du caveau, je les vois qui s'en vont
tout doucement du côté de la rue de Laval.
J'aurais parié 1uarante sous contre une prune à
l'eau-de-vie qu ils en voulaient au chalet. Ça
n'a pas raté. Ils se mettent à raser les murs, et,une fois devant la petite porte, paf! ils entrent
comme des lettres à la poste.

-On leur avait ouvert 1 demanda Rose.
-Non. C'est le père Frapillon qui a barboté

la serrure. Je voyais tout ça du bout de la rue,
et, quand ils ont été dans la botte, c'est là que
j'ai rigolé. Pendant une heure j'ai sifflé, j'ai
cogné à la porte, histoire de leur faire des farces.
Mais ça commençait à me scier de battre la se-
melle sur le trottoir, quand c'est vraiment de-
venu drôle.

-Va donc! va donc! dit Taupier impa-tienté.

-Je m'étais rencoigné contre une borne,
quand je vois venir un homme et une femme
qui s'arrêtent aussi devant la porte et qui l'ou-vrent sans douleur. Je me rapproche. J'en-
tends des voix. On se disputait, et puis, rrran /
un coup de pistolet!

-Et qui t'a dit que c'était Pilevert qui avait
tiré, imbécile? cria le bossu.

-Attendez donc, vous êtes bien pressé. V'là
donc que je me mets à leur chanter un air pour

eur donner le trac et puis je me colle à genoux
et j'attends.

" Au bout de vingt minutes, je vois la porte
qui s'ouvre tout doucement et mon Pilevert quiort avec le père Frapillon sur son dos et qui'en va le coucher au milieu de la rue.

"Je ne sais pas si c'était la pochardise ou l'é-
motion, mais en s'en retournant, il avait l'air de
ne pas tenir sur ses jambes ; et puis, il s'est
aperçu qu'il avait oublié le pistolet et il est re-
venu le poser à côté du refroidi.

-Et... après I balbutia madame de Char-
mière.

--Après, la porte s'est encore ouverte au bout
l'un quart d'heure, plus ou moins, et, cette
ois, ils son t sortis quatre et ils ont filé du coté
Le l'avenue Trudaine.

--Deux femmes, sans doute, demanda Val-
Loir..
-Non, une, celle qui venait d'entrer, et puis

elui qui l'avait amenée, et puis Pilevert, et
uis un autre, un grand qui avait une drôle de
égain~e avec sa grande capote et son capuchon.
-Et tu ne les as pas suivis, animal I dit

'aupier.
-Jaurais bien voulu vous y voir, voua, l'en-

é, répondit insolemment Agricola. Plus sou-
ent que j'allais courir après, pour qu'ils m'em-
oignent et qu'ils me couchent comme le pre
ux lunettes. Sans compter qu'il aurait (allu
asser à côté de sa carcasse, et que j'aime pas à
oir des morts. Chacun son goût, quoi !"
Agricola fit une pirouette en guise de pérorai-

on et se tut, bien persuadé d'avoir gagné son
rgnt.
"Tun osua rien de plus ? demanda brusque.
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-Rien, nixe, makache, répondit le gamin,

qui sava 'tnier'en plusieurs langues.
-Pourquoi n'es-tu pas venu nous dire ça

plus tot ?
-Parce qu'en faisant le tour par la rue Bréda

pour rentrer chez nous, j'ai été ramassé par la
patrouille qui n'a collé au bloc, et puis, quand
ils m'ont lâché, j'ai été faire un tour du côté de
Boniy, à la maraude des pommes de terre.

-Tiens ! je crois qu'on sonne en bas ; je vas
voir un peu à ma loge," dit Bourignard, que le
récit de son fils semblait avoir fort ému.

Agricola le suivit en criant :
" Je suis payé. Je me la casse."
Valnoir, Taupier et Rose de Charmière se

trouvèrent seuls.
F. DU BoIsGoosy.

(La suite au prochain numéro.)

LE ROI JÉROME, PÈRE DU PRINCE
NAPOLÉON

La jeunesse de Jérôme avait été des
plus accidentées. A peine âgé de quinze
ans, incorporé comme simple chasseur à
cheval dans la garde consulaire, il se bat-
tait en duel avec un de ses camarades,
frère de Davout, et l'affaire faisait grand
bruit. Par un raffinement étrange, les
deux écervelés avaient décidé qu'ils se
battraient au pistolet d'arçon, à vingt-cinq
pas, assis, ayant chacun dans la poche un
paquet de cartouches, jusqu'à ce que l'un
d'eux fût atteint. Jérôme reçut dans la
poitrine une balle qui s'aplatit sur l'os du
sternum et s'y enchâssa. On la retira
soixante ans plus tard, quand on embau-
ma son corps. Entré dans la marine à
seize ans, il prit part à plusieurs cam-
pagnes honorables pour le pavillon fran-
çais, sous les amiraux Gantheaume et Vil-
laret-Joyeuse, entre autres à l'expédition
de Saint-Domingue, où périt son beau-
frère, le général Leclerc. En visitant les
colonies des Antilles en 1802, il fut at-
teint à Sainte-Lucie d'une violente at-
taque de fièvre jaune et fut à deux doigts
de la mort. Rouillard, chirurgien de l'E-
pervier, à bord duquel il servait, le sauva
au moyen d'un remède héroïque. Il le
fit mettre dans un bain chauffé à 50 de-
grés, l'y laissa pendant deux heures, puis
le saigna à blanc.

En avril 1803, il fut rappelé en France,
mais, surveillé et bloqué jusqu'en juillet
par les croisières anglaises dans la rade de
Fort-Royal, il résolut de tenter, pour le
retour, la voie des Etats-Unis. Le 20
juillet, monté sur un bateau-pilote améri-
cain, il aborda à Norfolk, un des ports de
la Virginie, à l'entrée de la baie de Chesa-
peack. Sa suite se composait de Meyron-
net, lieutenant de l'Epervier ; Rewbell,
fils de l'ancien directeur; d'un jeune créole,
Lecamus, remplissant les fonctions de se-
crétaire, et d'un médecin. Ces fugitifs
étaient loin de se douter que quatre ans
plus tard, ils occuperaient auprès de Jé-
rôme-Napoléon les plus hautes fonctions
dans le royaume de Westphalie. On com-
prend sans peine avec quelle curiosité
sympathique le jeune frère du premier
Consul fut accueilli aux Etats-Unis: à
Washington, par le président Jefferson ; à
Boston, à New-York, à Baltimore. C'est
là que commença le roman dont le dernier
mot a été dit par les tribunaux français, il
il n'y a que quelques années. Il rencontra
dans cette société américaine qui l'entou-
rait de ses séductions, Elisa Paterson, la
jolie Betsay, comme on l'appelait fami-t
lièrement : figure et taille charmantes, es-
prit vif et aventureux. Jérôme et Elisa
s'aimèrent, et, malgré les protestations |
énergiques du Consul général de France,|i
Pichon, et quelques hésitations de la fa-
mille Paterson, ils furent mqriés le 24 ·
décembre 1803, par le révérend Caroll,
évêque catholique de Baltimore. Les deux i
époux étaient à peu près du même âge--
dix-neuf ans.

La lune de miel dura quatorze mois, i
troublée sans doute par le souci de l'ac-
cueil que ferait Napoléon au retour. En-
fin, après bien des 'hésitations et des diffi- J
'ultés surmontées, Jérôme s'embarqua à
laltimore le 3 mars 1805, et arriva à Lis- I
bonne le 8 avril.

Le Consul général de France à Lisbonne s
était alors M. Serurier, fils du maréchal de c
ce nom. A la demande de passeports que c
lui fit Jérôme pour lui et s femme, il ré- (

pondit nettement qu'il en tenait à la dis-
position du frère de l'empereur, mais qu'il
se refusait à délivrer à Mlle Paterson,
sous quelque forme que ce fût, l'autorisa-
tion de se rendre en France.

Jérome se décida à partir seul. Il est
probable qu'en disant adieu à sa femme,
adieu qui devait être éternel, il n'avait
pas l'entier pressentiment de l'avenir. Il
aimait tendrement sa jeune compagne,
dont la situation touchante était encore
aggravée par une grossesse fort avancée, et
certes, il devait être sincère quand il lui
promettait de faire les derniers efforts pour
attendrir l'empereur et lui arracher la re-
connaissance de son mariage. Il courut
tout d'une traite jusqu'à Alexandrie de
Piémont. Sur sa route, il rencontra Junot,
un ami de la première heure, maintenant
général de division, ambassadeur, se ren-
dant à son poste. Pendant les deux ans
et demi de son absence, que de change-
ments! Que d'avancements prodigieux !
Son frère, sa famille, ses amis, tous étaient
à l'apogée de leur fortune. Lui n'était en-
core que lieutenant de vaisseau. Plein de
ces pensées, il aborda son frère, qui op-
posa un refus péremptoire à ses sollicita-
tions.

Pendant ce temps, Elisa Paterson par-
tait pour Amsterdam. Elle s'y voyait
également refuser l'autorisation de débar-
quer, et elle était contrainte de se rendre
en Angleterre, où elle mettait au monde,
le 7 juillet, un fils qu'elle fit inscrire sous
le nom de Jérôme Bonaparte. Après la
mort du roi Jérôme, en 1861, son fils ré-
clama sa légitimation. La demande fut
repoussée par le conseil de famille impé-
rial et par les diverses juridictions devant
lesquelles elle fut portée. Le mariage de
1803 fut déclaré nul et non avenu, ayant
été contracté par un mineur, sans l'autori-
sation de ses parents.

Elisa Paterson ne fut pas délaissée par
Jérôme. Il lui écrivit souvent. Sa corres-
pondance ne s'arrêta qu'en 1812. En 1808,
il offrit de prendre l'enfant, pour l'élever
à Cassel, puis à la mère une terre de 200,-
000 francs de revenu à Smalkade. Les
offres de Jérôme furent repoussées, mais
Elisa Paterson accepta de l'empereur une
pension de 60,000 francs qui lui fut servie
jusqu'en 1815.

Jérôme rentra dans la marine française,
et, pendant quinze mois (mai 1805, août
1806) il tint presque constamment la mer.
Son expédition d'Alger, où il alla délivrer
231 prisonnies français et génois, lui fit
honneur et lui valut le grade de capitaine
de vaisseau. Il eut alors le commande-
ment en second, sous l'amiral Willaumez,
d'une escadre de huit vaisseaux de ligne,
chargée de ravitailler les ports que la
France conservait encore aux Antilles. Ce
fut le moment le plus brillant de sa car-
rière de marin. L'escadre dispersée par
la tempête, Jérôme, seul avec le Vétéran,
rencontra un immense convoi anglais sor-
tant du Canada, sous l'escorte de deux
frégates, s'en empara après une résistance
désespérée, et le détruisit après en avoir
enlevé les équipages. Arrivé sur les côtes
de Bretagne, il tomba au milieu d'une es-
cadre anglaise, aux ordres de l'amiral
Keith, manoeuvra habilement, passa entre
les nombreux récifs dont le littoral du
Finistère est parsemé, et entra dans le pe-
tit port de Concarneau, où jamais, de mé-
moire d'hom '<e, aucun gros vaisseau n'a-
vait osé s'engager.

Cette fois, l'accueil que l'empereur fit à
son frère fut des plus affectueux. Il le
nomma aussitôt contre-amiral, puis le fit
passer dans l'armée de terre avec le grade
die général de brigade. Enfin, le 24 sep-
tembre 1806, Jérônme était déclaré prince -

français et éventuellement appelé à la suc-.
cession au trône. Le soir même, il quit-
tait Paria pour aller se mettre à la tête
d'un corps d'armée composé de 15,000 Ba- i
v'arois et de 8,000 Wurtembergeois. Après
Iéna, il fut chargé de la conquête de la
Silésie, et cette heureuse campagne lui va-
ut une couronne. Le roame de West-
phalie, formé par Napolén dans une pen-.
ée régénératrice, afin qu'il servtt de mo-
dèle au reste de l'Allemagne,comprenait le
duché de Brunswick, l'électorat de Roe-.
Casssel, une partie du Hanovre, les princi-

pautés d'Halberstadt, Magdebourg et Ver-
den, Paderborn, Minden et Osnabruck,
cédés à la France par la Prusse.

Le 16 août 1807, Napoléon annonçait
officiellement, à l'ouverture de la session
législative, " qu'un prince français allait
régner sur l'Elbe," et le 19, il faisait part
au Sénat du mariage de son frère avec la
fille du roi de Wurtemberg. Le mariage
fut célébré à Paris les 22 et 23 août; le
prince-primat donna aux époux la béné-
diction religieuse.

Partements de Napoléon II : son oabinet de
travail, sa chambre à coucher; les appartementi
du prince impérial ; son lit, ainsi que celui de
Napoléon III, sont couverts de couronnes et de
fleurs de toutes espèces. J'ai pris dans mes
mains son sabre, celui qui a été enlevé par les
Zoulous et que ces misérables ont rendu ensuite.

J'ai vu un croquis qu'on a retrouvé.dans le
sac de sa selle, et qui été exécuté trois quart«
d'heure avant sa mort ; et, enfin cette funeste
selle qui fut la cause de sa perte. A l'écurie on
m'a fait voir son coursier favori ; et enfin, unefoule de choses : l'église, la tombe du prince,
etc., dont je n'ai guùre le temps de vous parler
maintenant, mais que je vous raconterai à mon
retour.. . .. . . . . .. . .. .. . ..

jeunesse Canadienne - français et 1
l'impératrice Eugénie I Réponse du duc de Baano à ladrs :

Nous ne saurions mieux raconter l'en-
trevue de M. Barry avec l'impératrice
qu'en reproduisant la partie de sa lettre à
M. Tachereau-Fortier qui a trait à cet in-
cident:

Londres, 6 septembre 1879.
·.... Après avoir pris avis de personnes coin-

pétentes, je m'adressai à l'impératrice. Le len-
demain je reçus une lettre de M. le du de Bas-
sano nme disant que Sa Majesté, touchée de nos
sentiments à son égard et du caractère extraor-
dinaire de notre démarche, me recevrait le jeudi
suivant, à 3 heures p. m., et qu'une voiture
m'attendrait à la gare de Chislehurst pour me
conduire à Caniden-Place. En effet, en an-i.
vant à la gare, le jeudiasuivant, à l'heure indf-
quée, la voiture de Sa Majesté était là. Je
montai, accompagné de l'aide-de-camp pro tem-
pore, M. de Visse, qui est à Camden-Place
depuis la mort du prince dont il était l'ami
favori. Aimable jeune homme s'il en fut un.

En arrivant, M. le duc de Bassano me reçut
avec beaucoup d'affabilité. On ouvrit la caisse
afin de recueillir la couronne. On ne tarissait
pas d'éloges à la vue de l'adresse et de la guir-
lande. M. de Visse me conduisit chez Sa Ma-
jesté. J'étais un peu ému, mais non intimidé.
En entrant, je saluai profondément ; elle se leva
de son siége et me rendit mon salut.

Je lui présentai l'adresse, en disant:
"Madame, je viens déposer aux pieds de

Votre Majesté, avec mes hommages les plus res-
pectueux, ce témoignage de sympathie et de
condoléance de la part de lajeunesse canadienne-
française de Québec."

I -Merci, monsieur, veuillez vous asseoir."
Elle lut une partie de l'adresse, s'arrêtant de

temps à autre pour jeter un soupir. Elle de-
meura quelque tenips, au moins trois minutes,
sans dire un mot. Tout à coup elle me dit, en
prenant le recueil de signatures :

" -Vous parlez bien français, monsieur."
Elle regarda les noms et lut :
"-Ah! mais, Louis-Napoléon ! s'écria-t-elle

Ah ! mais il y en a plusieurs de ce nom I Pauvre
Louis I c'était encore un des rêves de sa vie que
de voir le Canada, mais...."

Puis elle s'arrêta en portant son mouchoir à
ses yeux et se prit à sangloter......-Puis
après une-, pose :

" -Vous êtes avocat, monsieur, est-ce qu'on
plaide en français chez vous ? dans les deux
langues je suppose ?

«-Oui, madame, en anglais et en français.
"-Vos lois sont-elles françaises ?

"-Oui, madame ; notre droit civil est fran-
çais. Il n'y a que notre droit criminel et notre
droit commercial qui soient anglais.

Il -Oui ! Etes-vous allé en France ? est-ce
votre première visite en Europe ?

" -Non, madame : j'ai passé un an à Paris
et plusieurs mois en Angleterre.

"--Vos parents sont-ils d'origine française ?
"-Oui, madame.
"- Oui ! d'origine française ! Parlent-ils

mieux le français ou l'anglais?
" -Le français, madame, beaucoup mieux

que l'anglais.
"6-Ah amonsieur, que vous êtes bon d'être

venu de si loin S'il y a quelque chose qui peut
encore me faire plaisir dans la vie, c'est bien
eette démarche de votre part et de celle de la
jeunesse franco-canadienne. Vous ne manque.
rez psn'est-e ps, de dire à vos compatriotescobe je suis sensible à cette marque de sym-
pathie.... oh ! oui, j'en suis bien touchée ! "

Sa voix resta comme étouffée. Je me reti-
rai; elle se leva pour me présenter la main!
Elle était gantée de crêpe noir.

Elle est grande et admirablement "élégante.
Le malheur n'a pu briser les traces de sa lauté
d'autrefois. Elle a encore sur le visage un reste
de fraicheur et de gracieuseté incomparables ;
le maintien est plein de distinction et de maa-
jesté.

Il était temps e je me retirasse. Chaqs,
fois que ce regard plein d'une indescriptible
tristesse rencontrait le mien, l'émotion m'em-
poignait. Il est une chose que la douleur a pu
anéantir :-les yveux. Comme ils sont creux 1
Ces paupières bleues et ces yeux sombres for-
maient avec le reste de son visage un contraste
navrant. Je sortis. Elle me suivit pour voir
la couronne qu'on avait apportée dans le corridor,
près de sa porte.

"-Oh I la belle couronne ts'écria-t-elle...
c'est la plus belle que j'aie vue.... Qu'on aille
la porter dans la chapelle du prince, près de sa
tombe ..".................. ............O- ·- " ' "u " v isite r le c e u l " p

Camden-Place, Chislehurst, 5 sept. 1879.
A la jeunesse canadienne-française de Québec.

Messieurs,

L'impératrice a lu avec une profonde émotion
l'adresse que M. Barry lui a remise de votre
part.

Elle a voulu prendre connaissance de tous ces
noms français qui l'accompagnent et dont plu-
sieurs sont précédés des prénoms de son fils
bien-aimé. Sa Majesté, après avoir admiré la
belle couronne que vous lui avez envoyée, a
donné ordre qu'elle fùt portée, suivant votro
désir, dans la chapelle où repose la dépouille
mortelle du prince impérial.

Si profonde que soit la douleur de l'impéra.
trice, Sa Majesté se montre sensible aux témoi.
gnagesed'une douloureuse sympathie qui lui par.
viennent de tous les points du monde, et, plus
encore, aux hommages rendus à la mémoire de
son fils. Vous, messieurs, vous melez au nom
du prince celui de la France. Descendants des
vaillants colons qui ont tant de fois honoré le
nom de notre patrie dans le Nouveau-Monde,
vous admirez ce compatriote, qui a quitté, san.
hésite-, une vie où la tristesse de l'exil était
adoucie par de si hautes espérances, pour aller
tomber sur le sol africain, aux frontières de la
barbarie, honorant par se noble mort le nom de
la France et le sien.

Vos paroles ont été au cour de l'impératrice.
Sa Majesté sait combien son fils aimait votre
pays, qu'il projetait de visiter un jour. Il se ré-
3 ouissait d'y retrouver des enfante de la Franee,
loyaux sujets de la couronne d'Angleterre, mais
fidèles à la mère-patrie, heureux de ses joies et
tristes de ses douleurs. C'est pourquoi Elle vous
remercie des larmes que vous versez avec EUe,
et recommande à votre perpétuel souvenir le
nom de son héroïque enfant.

Agrées, messieurs, l'assurance de mes senti.
mente les plus distingués.

Le grand chambellan,
BAmSN.

VARIÉTÉS

Un mot du Punch :
Un bon mouvement à la chasse.
Georges a promis à son Ethel de lui laisser

tirer le premier coup, pour luimporter bonheur.
A ce moment même, une compagnie de per-
dreaux part, sous l'arret du chien.

Ethel, au lieu de tirer, se tourne vers Geo'rges
et lui retient le bras :

-Oh!1 Georges, peut-être ont-ils aimé...
Figure de Georges, qui voit la compagnie de

perdreaux disparaitre dans le lointain

Un jour où il faisait beaucoup de vent, Cham
s'arrête sous une porte cochère pour allumer un
cigare.

-On n'allume pas son cigare ici, s'écrie la
portière, en s'élançant de sa loge.

Alors Cham, avec cet air à la fois sérieux,
naïf et convaincu qu'il savait si bien prendre:

-Merci, madame, dit-il à la concierge, vous
venez de m'épargner un grand crime...- car, vous
l'avez deviné, je n'étais venu ici que pour mettre
le feu à la maison!

5*

Joies de la famille.
Une jeune mère fait manger son petit garçon

qui a trois ans, qui parle comme un homme,,et
qu'elle traite encore comme s'il avait qunre
mois.

Elle s'efforce de lui faire avaler de la soupe,
mets national et peut-être hygiéniqu mais à
coup afir désagréable à autant d'adultes que.
d'enfantsq

Le petit fait la 'mace.
Sa mère essaie d agir par le procédé qu'on em-

ploie pour les marmots en bas ge : le pentiment
de la jalousie.

-Oh regarde donc, il y a la un vilain mi-
nou qui veut venir manger la soue I

Le petit, "à qui on ne la fait déjàplust ré-
pond avec un attendrissement sournois :

- Pauvre minou... il a peut--tre bien faim !

AVIS SPECIAL
A tous oeux qui souffI'ent des ermurs et des

.ndiscrétihs de a jeunesse, de la"falblesse.sier.
Yeuse, de décrépitude et de perte di vitalité,
' 0enverrai, ratis, une recette qitt jguérlra.'C.
grand remde a été découvert paia ilssion.
naire dans l'Amérique du Sud. Envoyes vétrt
adresse au Rir. Joipuix'T'. isXàwN Stà Dg
Àeu'. Yorkh.
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CH8EB ET AUTBEE

On lit dans le Journal de Québec:

M. J.-O. Dion, secrétaire du comité du monu-
ment De Salaberry, doit quitter Québec, pro-
chainement. Avant de partir, il a voulu
témoigner sa reconnaissance aux membres de la
presse de cette ville pour le concours qu'ils lui
ont donné, et à quelques autres citoyens qui
l'ont aidé à divers titres, en les invitant à un
goûter au Motuntain Hill House. Nous croyons
pouvoir dire que M. Dion part satisfait de l'ac-
cueil que la ville de Québec a fait à son ouvre
patriotique. De leur côté, les citoyens de Qué-
bec garderont un bon souvenir de celui qui s'est
montré toujours si gentilhomme dans tous ses
procédés.

Du dernier séjour de l'empereur d'Al-
lemagne à Gastein, les Kælner Nachrich-
ten nous rapportent l'anecdote suivante :

Un prestidigitateur avait obtenu la permis-
sion de se produire en présence de l'empereur.
La société était nombreuse et des plus bril-
lantes, et l'escamoteur recueillit l'approbation
générale. La représentation allait finir lorsque
notre artiste s'adressa à la société.

-Je vais maintenant, dit-il, montrer mon
meilleur tour. Est-ce que quelqu'un de la so-
ciété a par hasard un mouchoir propre sur lui?

Tableau ! Heureusement, le franc-rire de
l'empereur mit tout le monde à l'aise, et l'artiste
put exécuter son tour avec un mouchoir propre.

La Wh/titehall Review publie sur l'infor-
tuné prince impérial l'anecdote suivante
qu'elle lit tenir de bonne source :

Aussitôt après que le prince fut débarqué au
Cap, il reçut ordre de se rendre à un camp situé
à quelque distance, pour se présenter à l'officier
commandant l'artillerie. Chemin faisant, le
prince rencontra un jeune officier qui allait
dans la même direction que lui. L'officier, qui
ne connaissait pas le prince, lui demanda à
quelle batterie il appartenait.

-Je n'en sais rien, répondit le prince.
-Quoi! aiouta l'officier, tout étonné, vous

ne savez pas à quelle batterie vous appartenez!
Mais il faut être fou!

-Peut-être avez-vous raison, répliqua le
prince, mais, je vous le répète, je ne sais pas à
quelle batterie j'appartiens.

Quelques pas plus loin, ils rencontrèrent un
officier qui revenait du camp. Le premier offi-
cier, intrigué de l'air d'extrême insouciance de
son compagnon de route, demanda au nouveau
venu:

-Quel est ce jeune écervelé 1
- Comment !-lui répondit son collègue-

vous ne connaissez pas le prince impérial?

N'y a-t-il pas dans cette insouciance
quelque chose de l'esprit aventureux de
ces vieux chevaliers, toujours prêts à plan-
ter leur tente partout où il y avait de
grands coups de lance et d'épée à donner!

Il y a neuf cents ans l'Islande fut colo-
gisée par des Norwégiens. Ces émigrants
étaient les hommes les plus intelligente et
les plus indépendants de leur pays qu,
plus tôt que de se soumettre à la tyrannie
de Harold, aimèrent mieux quitter la terre
natale. Aussitôt établis en Islande, ils y
créèrent une république si pondérée qu'elle
dura sans aucun trouble pendant plusieurs
siècles. A la fin, quelques ambitieux,
membres de l'assemblée nationale, essay-
èrent d'empiéter sur ce que leurs conci-
toyens considéraient comme étant le droit
du peuple. Il s'ensuivit un vif débat et
une lutte sérieuse. Un esprit d'hostilité
s'éleva, les deux partis s'armèrent, et vers
le mileu du 13me siècle, trois cents ans
après l'introduction du Christianisme, l'his-
toire de l'Islande dut enregistrer des faits
de violence et d'effusion de sang humain.
Ce spectacle épouvanta les habitante pai-
sibles, et décida l'Assemblée à investir le
roi de Norwége du pouvoir de décider
légalement, à titre d'arbitre, sur tout dif-
férend analogue qui pourrait s'élever à
l'avenir. Certaines conventions furent
faites entre le roi de Norwège et le peuple
d'islande ; il y fut stipulé expressément
que, en aucun cas, ni sous aucun prétexte,
le roi n'essaierait d'introduire en Islande
aucune force armée. Cette clause n'a ja-
'nais été violée par les rois de Norwége
et Danemark, en sorte que depuis six
cents ans aucune troupe militaire n'a été
levée ni introduite en Ilslande.

Il parait qu'il s'agite, à Londres, en ce
moment, une question bien autrement grave
que la question du Zululand.

C'est la question des bai#ers.

Une dame écrit au Herald pour lui si-
gnaler l'habitude shocking des mécaniciens,
chauffeurs et conducteurs du chemin de
fer Métropolitain, d'envoyer des baisers du
bout des doigts à toutes les personnes de
l'autre sexe qui se trouvent à la fenêtre ou
sur le balcon au moment du passage des
trains.

Un reporter a été envoyé dans toutes
les maisons de la ligne du Métropolitain,
pour tirer au clair cette question des bai-
sers. La première pertonne à qui il a ex-
posé le cas, une très-respectable miss quia
depuis longtemps coiffé sainte Catherine,
lui a affirmé que personne ne lui a jamais
envoyé de baisers, et qu'il ferait beau voir
qu'un homme quelconque, employé ou non,
se permît une semblable familiarité.

Une adolescente aux blonds cheveux
bouclés ne voulait d'abord pas dire ce
qu'elle sait, parce qu'elle ne veut pas qu'on
" la mette dans le journal." Mais le re-
porter est devenu persuasif et elle a avoué
que chaque fois qu'un certain train passe
devant sa fenêtre, un pttit serre-frein, de
bonne mine, met deux doigts devant sa
bouche, puis lève les yeux au ciel et étend
les bras dans la direction de la jeune cu-
rieuse. Elle a observé souvent ce manége,
qui l'amuse beaucoup, mais elle ignore si
c'est là ce qu'on appelle envoyer des bai-
sers.

Une matrone qui a son franc-parler et
n'y va pas par quatre chemins, remarque
que tous les employés du Métropolitain
envoient incessamment des baisers à toutes
les jeunes femmes du quartier, mais ce
sont ces dames qui ont commencé et qui
sont toujours prêtes à recommencer. C'est
dans la nature. Quand une jeune miss
voit passer un jeune employé, portant bien
son uniforme, elle lui envoie instinctive-
ment un baiser, comme elle en envoie à
tout objet, animé ou non, qui réunit les
deux qualités d'être joli et fugitif.

Le major Cavagnari n'est pas le pre-
mier ambassadeur qui ait été assassiné en
dépit de tous les droits des gens adoptés
pour les relations internationales. Mais
l'Afghanistan semble s'être particulière-
ment distingué sous ce rapport. Le Frem-
denblatt donne le relevé des envoyés et
ambassadeurs qui ont péri â Caboul de-
puis 1525, où cette ville fut élevée au
rang de capitale.

On sait qu'en 1840 les Anglais ont pris Ca-
boul d'assaut et que sir William Macnaghton
fut institué comme gouvertneur. Le 2 novembre
1841, les habitants de Caboul attaquèrent les
officiers A. et C. Burnts et Z. Broadford, pen-
dant qu'ils se promenaient, et leur coupèrent la
tête. Le même jour. toute la ville se souleva
contre les Anglais, sur lesqu-1 ou se livra a un
véritable massacre. Quelques jours après, Ahbar
Kahn, l'oncle de l'émir actuel, occupa la ville et
fit prisonnier le gouverneur Macuaghton. Le
23 décembre il fut fusillé avec tout le personnel
devant le palais de résidence.

En 1735, l'ambassadeur à Caboul du Schah
de Perse, Mohamed Mirza Kahn, fut surpris
dans son palais ; on le massacra ainsi que ses
gens, après quoi leurs cadavres furent tratnés
par les rues de la ville. Peu de temps après,
une armée persane s'empara de la ville et plu-
sieurs milliers d'habitants furent décapités.

Sous le règne du grand mogol Akbar le Grand
(de 1555 à 1605), Caboul appartint pendant
Quelque temps aux Indes, et, peudant cette
epoque, deux gouverneurs indiens furent masta-
cres avec leurs employés. En 1562, on assas-
sina même le souverain du pays, Allah-Eddin,
et son palais fut livié aux fatmumes avec tous
ceux qui s'y trouvaient. Les Afghans jouissent,
du reste, de la réputation d'être des mahomé-
tans très-vindicatifs.

Cette série de crimes dont Caboul a été
le théâtre justifie, à un certain point, los
imprécations de la presse anglaise contre
cette ville. Et l'un des principaux or-
ganes, qui en demande la destruction com-
plète, s'écrie : " Il ne doit plus en rester
vestige : ainsi l'exige la colère céleste."

-Nous ne pourrions donner de meilleurs con-
seils à nos aimables le ctrices que celuti d'aller
visiter le nouveau magasin de mode de MA-
DAME P. BENOIT au No. 824, rue Ste-Cathe-
rine (près de la rue St-Denis), où elles trouve.-
rent le pius beau choix de chapeaux, plumes,
fleurs et ruban. Les ordres pour chapeaux sont
exécutés avec habileté et promptitude et sur-
tout à très-bas prix. Ainsi, que tous s'empressent
de profiter du p remtier choix e-t laissent leurs
commandes au No. 824, rue Ste-Catherine. entre
e rues St-Demîs et Sanguinet.

AVIS AUX DAMB
MADAME,-NOUs avons l'honneur de vous

annoncer que notre importation d'automne est
maintenant toute reçue et que notre assortiment
de marchandises sèches est au plus grand com-
plet. Il nous fait plaisir de pouvoir vous dire
que, grâce à l'encouragement tout à fait libéral
qui nous a été accordé jusqu'à présent, nos af-
faires se trouvent dans un si bon état, qu'il
nous a été facile de faire nos achats aux mêmes
taux que les marchands du gros, et nos dépenses
étant bien moindres que les leurs, il est tout
naturel que nous puissions faire le commerce de
détail à des prix plus bas qu'ils peuvent faire
celui du gros. A cea avantages déjà considé-
rables, nous ajoutons celui de pouvoir acheter
comptant, et par conséquent presque pour rien,
des fonds de banqueroute que nous avons
presque toujours en main, autre moyen encore
plus propre que les deux premiers à nous per.
mettre de vendre à meilleur marché que n im-
porte qui. Soumettant ces faits à votre consi-
dération et vous priant d'agréer nos remercie-
ments pour le bienveillant encouragement que
vous nous avez accordé, nous sollicitons respec-
tueusement votre prpchaine visite.

DUPUIS PRERES,
No. 605, rue Ste-Catherine, ooin'de

la rue Amherst, aux deux boules
noires, Montreal.

LE JEU DE DAMES

Adresser toutes les communications concernant le Jeu
de Dames à M. J.-E. TOURANGEAU, bureau de L'Opi-
nion Publique, Montréal.

PROBLEME No. 184

Composé par M. ELIK JAcquol, Montréal
NOIRE.

sem 00ffl0oMee MSM MS

Lo elanc 0odItaen
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tu rir Me ez LI

à men M

BLANCs.
Les Blanca jouen t et gagnent.

Solution du Problème No. 182

Les Blancs jouent Les Noirs jouent
de de

19 8 2 17
61 55 17 61
67 66 et gagnent.

Solutions justas du ProblèNs .o. 182

Montréal:-N. Chartier, J.-O. Pément, R. Denis, H.
Larose, N. Saucier, H.-F. Rousseau et A. Morin.

Saint-Hyacinthe:- MM. F. Charbonneau et Joseph
Pouliot.

Québec :-N. Langlois, J. Lemieux.

LES ÉCHECS

MoWTRtAL, 9 Octobre 1879.
Adresser toutes les communications concernant cette

partie du journal àM. 0. TatEuP, No. 698, rue Saint.
Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS

Solutions instes du problème No. 178: MM. Z. De-
launais, V. Gagnon, Québec; N. P., Sorel; M. Toupin,
S. Lafrenaie, J. Gauthier, Montréal ; L. O. P., Sher-
brooke; M. Lalandry, New-York.

J. W. S.. Montréal. - Lettres et journaux reeus.
Merci.

EnaRATU.-Dans la partie No. 95, au I1 aoup des
Blancs, Il faut jouer: Il F 3e T D au lieu de: Il F
Se T D.

Le Pigaro donne les détails qui suivent, eonsernant le
tournoi entre MM. Potter et Mason:

"Position dtes joueurs : Potter 5; Mason, 5 ; parties
nulles, 11. Ces chiFres accusent ans égalité de force,
mais l'examen des parties louées nous fait sonnaltre
la diFérence de tempérament des deux joueurs. Potier,
doué de patience et de tenacit,, un haut degré, ne

'laisse échapper aucun détail; toutefois, Il n'est pas un
tacticien de premier ordre. Mason possède plus de lar-
geur dans les combinaisons, mais sa tactiq us n'est pas
aussi iuste, et la fougue de sou caractère le porte seu-vent S commettre des fauteslimpardonnablîes. En somme,
ce tournoi a été très-intéreseant, et 6ht bonneur aux
deux jouteurs."

TOURNOI D'ÉcHECS A OTTAWA.
Voici la position des loueurs dans le eeneours d'échece

qui s'est terminé & Ottawa le 29 septembre dernier :

J. Hndeson......Gagnées. Perdues. Nulles. Total.

E. Pope...............4 i
J. White------------ 2 i 3
E.B.Holt ....---... 2 2 3

T. D. Phllpsu......3 :î o
F. X. Lambert..-.-....-t 4 I 14

En cnséqueuee, M. Pope; de Québes, remporte le
1er prix; MM. Wbite et Erîberi, d'Ottawa, soat égaux

pour les 2e et 3e prix, et M. Holt, de Québec, et Rév. T.
D. Phillips, d'Ottawa, pour les 4e et 5e prix.

M. Shaw, de Montréal, et M. De Boucherville, d'Ol-
tawa, devaient pi endre part à la lutte. M. Shaw, après
avoir obtenu un premier succès, dut quitter la capitale
plur affaires d importance; M. De Bouchervllle 0s
trouva absent lors de l'ouverturé du tournoi.

La neuvième assemblée de l'association se tiendra de
nouveau à Ottawa, en 1880. Voici les noms des offiolers
pour l'année courante:

Président: T. LeDroit, Québec; Vice-présidents : T.
Workman, Montréal, Dr Ryail, Hamilton, et Dr Hurl-
bert, Ottawa; Secrétaire: Rév. T. D. Phillips, Ottawa;
Comité de régie : G. Baker, F. X. Lambert, 8. Benoît et
J. B. Cherriman, Ottawa; J. Barry et J. Henderson,
Montréal; J. H . Gordon, Toronto, et B. Pope, Québec.

SOLUTION DE L'ÉNIGME No. 6.

1 P4e T R. 2 P 4e D. 3 C 3e FD. 4CprP. 5 T 3e T.
6 T 3e C R. 7 T 4e C. s P 3eC R. 9 F 3 T. 10 R2 D.
11 D ler R. 12 C D 3e F. 13 T 4e D, échecdble et mat.

PROBLÈME No. 180.
Faisant partie de l'envoi qui a obtenu le 1er prix dans

le tournoi de Paris, 1878.

Composé par M. JOHANN BaRE, à Graz, (Autriche.)
NOI"S.

BLANCS.
Les Blancs jouent et font échec et mat en 2 coupe.

Nolution du
Blancs -

1 R60C
2 R5eF
3 D 6e F D
4 D 4e R, mat.

problème No. 178.
Noirs.

1R 4e D
2 R5e D
3 Rilone.

96ème PARTIE.

Jouée dans le tournoi par correspondance entre l'An-
gleterre et les Etats-Unis : M. Goeaip, Anglais, et ma-
dame Gilbert. Américaine.

Détense Pétroif
Blancs. Noirs.

M -Gossn. Mme GILasKT.
1P4eR 1P4eR
2C 3FR 2C3eFR
3CprP 3P3eb
4 C3eFR 4 CprP
5 P4eD 5P4eD
6 F3e D 6 C 3e F D
7 Roquent 7 F 2e R
8P4eFD 8F3eR
9 D 3e C D (a) 9 Roquent (b)

10F pr C (c) 10 PprF
Il P5e D Il PprC
12 P pr C 12 P3C D
13 TIerD 13 D lerFD
14 C 2e FD (d) 14 Y 3e D (t)
15 PprP 15 DierH
16 D4eTD - 16P3eFR
17 D 3e C D 17 D 3e CR, échec
18 R ler T 18 D 4e T R
19 R 1erC 19 F pr P T,éekec
20 R ler F 20 D pr Pl
21 C 5e D 21 D Se T, échec
22 R 2e R 22 F5e C R, échec
23 R 2e D (f) 23 D 7e 0 R
24 R 3eF 24 FP4e R, échee
25 R2e F 25 Fpr T, écbee
26 R prF 26D prP
27 F 2e D 27T D ler D
28 R 2eF 28 D 4eFPR,ohee
29 D 3e D 29 D pr D
30 Rpr D 30 FprPC
31 Tier CR 31F4eR
32 F 6e T R 32 T 2e YFR
33F 3e R 33 T 3oeD
34 Ti1er CD 34 T pr P

Les Blancs abandonnent.

NOTES.
(a) Tout ceci est loué suivant la théorie généralemene

adoptée de ce début.
(b) Me i Ileur. Les Noirs menacent de P pr P suivi dr

C 4 T D
(c) S'ils louent D pr P C, les Noirs répondent par C

4e T D suivi de C pr P avec un jeu mieux développé. M.
Gossip espérait, qn ouvrant la ligne de la Dame, obtenir
un avantage.

(d) Une grave erreur. Le seul coup était ici F 4e FR.
(e) A par;ir de ce coup, la " Dame champion " con.

duit, avec un soin et un talent admirables, une contre at-
taque victorieuse.

(f) Sans scrupule, les Blancs pouvaient abandonnet
la partie.-Cleeeland Voice.

Délcsions judiciaires concernant les
journaux

10. Toute personne qui retire régulièrement
un journal du bureau de poste, qu'elle ait sous.
crit ou non, que ce journal soit adressé à son nom
ou à celui d'un autre, est responsable du paie-
ment.

2o. Toute personne qui renvoie un journal est
tenue de payer tous les arrér 1qu'elle doit sur
l'abonnement ; autrement,l'édteur peut conti.
nuer à lui adresser jusqu'à ce qu'elle ait payé.
Dans ce cas, l'abonné est tenu de donner, en
outre, le prix de l'abonnement jusqu'au mo-
ment du paiement, qu'il ait retiré ou non le
journal du bureau de poste.

3o. Tout abonné peut être poursuivi pour
abonnement dans le district où le journal se pu-
blie, lors même qu'il demeurerait à des oen.
taines de lieues de cet endroit.

491
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Prix du Marché de Détail de Montréal

Montréal, 3 octobre 1879.
FARINE c. $ C.

Farine de blé de la campagne, par 100lbs o 00 à 0 00
Parine d'avoine.--------.--------..... 0 00 à 2 00
Farine de blé-d'Inde.................0100 à 1 50
Sarrasin--...----...------.----.----... 125 à 1 50

GRAINS
Bl par minot................-----.. 0 00£à 0 00
Pois do- ...................--.--.. 0 80 à 0 90
Orge do- ............-----....-- 00 à 0 00
Avoine par 400bs-........-----... 40 O 45
Sarrasinpar mint.......----------. --.. 050 à 0 55
Mil do ..--.---.--.-------.. 1 00 à 1 05
Lin do ..............-----.---. 1 50 à 1 60
B16-d'Inde do ....- .......----------- 000 à O 80

LÉGUMES
Pommes aubaril-------......... ...---.. 1 50 à 2 00
Patates au sac........-.--------....... 0 45 à 0 50
Fèves par minet---.. ---........---.... 1 10 à 1 12
Oignons par tresse.......--....--------. 0 04 à 0 05

LAITERIE
Beurre frais à la livre-............-...... 0 15 à 0 20
Beurre salé do --...----.-----.--.. 0 10 à 0 15
Promageà la livre-....-........---.---.000 à 0 10

VOLAILLES
Dindes (vieux) au couple..............-. 2 00 à 2 50

Dindes(jeunes) do- ...---.-.----.. 1 00 à 1 50

Oiesanc ple....-------------.--.---. 0 50 à 0 60
Canardsau couple--........-- .------. 0 50à060
Poules do .......------.....-... 0 50 à 0 60
Poulets do.......................035 à 0 40

GIBIERS
Canards (sauvages) par couple..........0 40 à 0 50

do noirs parcoupl- ................ 0 00 à O 60
Pleuviers par douzaine.......----------. 2 00 à 2 40
36casses aucouple.- ...------------..----. 0 0 0 00
Pigeons domestiques au couple .......... 0 20 à 0 25
Perdrix aucouple---------------------..000 à0 75
Toures :la°douzaine-------------------000à 000

VIANDE8
Beui àlalivre.......--....--.----.---005010
LarÇ do- .............-----.-- 0091010
Monien. do ....-...------.--------. 08010
Agneau do .........----.-.--..--.- 010012
Lardffrais par 100 livres..............650177Oc
Bof par 100livres....----.....----.--5 50 à 6
Lièvres--------------------------.....020*0 25

DIVERS
Sucre d'érable àlalivre----------------.. 0 05 à 0 10
Siropdérableau galon----------------00 à 10

mielàla livre------------------------.0 08 à£0 10
Eufsfrais à ladouxaine-------------.0 13 à 0 15

Haddockàlalivres. .................- ...---. 005006
Saindoux par livre..................... 0 0s à O 10
Peaux pla livre----............--..... 0 0 à 0 05

Foin, Ire qualité, par 100 bottes........$ 7 00 800
Foin, 9 ne qualit....

- - - - - - .
- - ........ 5 00 à 6 00

Paille, tre qualiét------------------. 5 00 à 6 00
Paille, 2me qualité......-......... 3 00 à 4 00

Soumissions pour impressions, etc,
DES SOUMISSIONS cachetées, adressées au Secré-

taire de l'Etat, à, Ottawa, et endossées respectivement

SOUM18IONS POUR PAPIER A IMPRESMION;
SouMis81oNs POUR IMPRK88IONS, et
Souis88ioa POUit RELIURE,

sront reçues jusqu'à JEUDI, le 9 OCTOBRE prochain
inclusivement, pour faire, pendant cinq ans, à partir du
1er décembre prochain, le service suivant :

lo. Fournir du papier à imprimer pour l'impression de
la Gasette du Canada, les Statuts, les Ordres eu Conseil,
les Brochures et autres travaux requis par les différents
départements du gouvernement.

2o. L'impression de la Gazette du Canada, des Statu ts
et des Ordres en Conseil, et autres livres, Brochures,
Livres Blancs, Formules, Blancsa et toute autre impres-
sion qui pourra être requise de l'entrepreneur des diffé-
rents département du Gouvernement.

3. Relier les Statuts et Ordres en Conseil et tous
autres Livres ou Blancs de Livres ou toute autre reliure,
encadrement de cartes, etc., qui pourront être requis par
les différents départements du Gouvernement.

Les formules pour soumission et les spécifications se-
ront fournies, sur demande, au bureau de l'imprimeur de
la Reine le et après le 24 courant (mercredi).

Le gouvernement exigera de bonnes garanties au mon-
tant de cinq milles piastres pour répondre de l'accomplis-
sement de ce contrat. Le Secrétaire d'Etat ne s'oblige
pas à accepter la plus basse ni aucune autre soumission.

EDOUARD-J. LANGEVIN,
Sous-Secrétaire d'Etat.

Département du Secrétaire d'tat,
Ottawa, 24 septembre 1879.

Département de la Milice et de
la Défense

Il est par le présent donné avis que le Dé artementci-
dessus demande des soumissions pour 1 achat d'une
quantité d'armes qui ne sont pas actuellement requises
pour le service du Département. Les soumissions seront
reçues jusqu'à MIDI, du 6me jour d'OCTOBRE 1879.

Quantité et descri; tions cemme suit, savoir:

2,983l Fusila Peabody.
226 Carabines Starr.
176 Pistolets Revolvers Colt,

34 Pistolets Allan.
76 Carabines d'Artillerie, O. P.

219 Carabines de Cavalerie, do
107 Carabines Spencer.

5 Mousquets, do
1,840 Fusils longs Enfleld, M. L.

187 Fusils courts.
Tout renseignement nécessaire sur-ces armes peut être

obtenu en s'adressent au soussigné,
Taon. WILEY, .ieut..Co.,

Directeur des magasins, ete.
Ottmwa, ilseptembre le».

Département de la Billee et de
la Défense

CAPOTES

Des soumissions seront reçues, au département ci-des-
sus mentionné, jusqu'à MI DI, le sixième jour d'OC-
TOBRE, pour la manufacture en Canada, et la livraison
aux magasins militaires d'Ottawa, de 5000 Capotes grises,
selon le tron approuvé, qui peut être vu en s'adres-
sant an Directeur des magasins.

Un tiers des Capotes devra être livréle ler FEVRIER,
un tiers le lier MARS, et un tiers le 1er AVRIL 1880.

Les soummissions devront être adressées à l'Adiudant-
Général, et marquées, sur le coin gauche supérieur:
" SOUMISSIONS POUR CAPOTES."

Le département ne s'oblige pas, néanmoins, à accepter
la plus basse ni aucune des soumissions.

W. POWELL, Colonel,
Adjudant-Général de la Milice.

Ottawa, 10 septembre 1879.

Chemin de [er Intercolonial
ARRANGEMENTS D'ÉTÉ.

A PARTIR DU 14 JUILLET 1879
LES TRAINS EXPRESS à PASSAGERS partiront.

tous les Jours (Dimanches exceptés), comme suit:

Partant de la Pointe-Lévis...-......-....... 7.30 A.M.
" Rivière-du-Loup -...... --.... 1. 15 P.M.

Arrivant à Trois Pistoles (dIner)............2.25 "
Rimouski........--......----... 3.44

" Campbeliton (souper)-..........--8.05
" Dalhousie ......-.........-----... 8.22

Bathurt................-- ..--. 10.12
" Neweastle .................... 11.40
Moueto ........................ 2.00 A.M.
St-Jean............-.............6.00 "
Halifax----......--.. ... 10.35 "

Ces trains viennent ea connection à Lévis avec les
trains du Grand-Trone partant de Montréal à 9.000 P.M.,
et à Campbellton avec le steamer City of St. Jhn, rar-
tant tous les mercredis et lessamedis matin, pour Gaspé,
Percé, Paspébiac, etc.

Les trains pour Halifax et Saint-Jean se rendent à
leur destination le dimanche.

Les chars Pullma partant de la Pointe-Lévis les
Mardis et Samedis, vont directement à Halifax, et les
Lundis, Mercredis et Vendredis à Saint-Jean.

Des BILLETS D'EXCURSION POUR L'ÉTÉ par
chemins de fer ou steamers, pour les magnifiques places
d'eau et de pèche sur le bas St. Laurent, Métapédiac,
Ristigouche, Baie des Chaleurs, Gaspé, 1le du Prince-
Edouard et les Provinces Maritimes, peuvent être obte-
nus à des conditions favorables.

Pour informations concernant le prix des billets de
passages, le taux du fret, l'arrangement des trains, etc.,
s'adresser à

G. W. ROBINSON, Agent,
120, rue St. François-Xavier

(ancien Bureau de Poste), Montréal.
D. POTTINGER,

Surintendant en chef.

NÉuFuli d1'fii On11EiOll
DIVISION DE L'OUEST

Chemin de fer Q. M. O. & O.

LE CHEMIN LE PLUS COURT ET LE PLUS DIRECT

ENTRE MONTRÉAL ET OTTAWA

Jusqu'à AVIS CONTRAIRE, les train laisseront le
dépM t 'Hochelaga comme suit;

A.M.. P.M.
Train Express pour Hull à.................9.25 et 4.45

Arrivant à Hull à 1.30 P. M. et 8.50
à Aylmer à 2.00 p.m.Jet 9.20

A.M. P.M.
Train Express de Aylmer -à................ 8.15 et 3.35
Train Express de Hull à..........-----.... 9.10 et 4.30

Arrivant à Hechelaga £ 1.20 P.M. et 9.40
Train pour St-Jéréme à.................... 5.15 P.M.
"Pain de St-Jérôme à..............--........7.00 A.M.

Magnifiques chars-palais sur tous les convois de pas-

&es trains lalssunt la station du Mile-End dix minutes
plus tara.

Bureau-Général : No. 13, Place-d'Armes.

STARNES, LEVE & ALDEN,
Agents des Billets. Bureaux: :02, rue St.Jacques, et

158, rue Notre-Dame.
C. A. SCOTT,

C. A. STARK, Surintendant.Général.
Agent-Général pour Fret et Passagers.

Montrés 19-luillet 1879.

DROGUiER DE VOYAGES -Système Raspail
dans une botte élégante en noyer massif, contient : Ammoniaque camphrée, alcool camphré, eau sédative, pom

made camphrée, camphre en poudre, huile camphrée, liqueur hygiénique non sucrée. vinaigre camphré, alois es

grumeaux, cire blanche, écorce de grenades, racine de fougère, goudron de Norwège, semen-contra, sulfate destme,
huile de ricin. sirop lde gomme, avec instruments et objets divers, tels que pince à artère, seringue à injections,

ciseaux. monssîs, etc.. etc. Prix :8025. En vente chez ,

FABRE & GRAVEL,
219, rue Notre-Dame, Monird al.

$10 à 19000 Placég dans les fonds de Wall$10, à $1,000 E, ne,.åStreet réalisent des fortunes tous
les mois. Des livres expliquant tout donnés. Adressez :
BAX TER & CIE., Banquiers, 17 Wall Street, N.-Y.

AGENTS, LISEZ CECI
Nous paierons un salaire de $100 par mois et les frais

de voyage, on allouerons une forte commission pour
vendre nos nouvelles et merveilleuses inventions. Nous
sommes sérieux en faisant cette offre. Echantillons gratis.
Adressez-vous à

SHERMAN & CIx., Marshall, Micb.

Longpré & zDavid
AVOCATS

No. 15, RUE SAINTE-THERÈSE
MONTREAL.

A.- B. LONGPR14. L.-O. DAVID.

HOTEL RIVARD
No. 20, RUE BONSECOURS, MONTREAL

Crt établissement offre de grands avantages aux
bou.mes d'affaires par sa proximité des bateaux à va-
peur, du marché, du chemin de fer du Nord, etc., et par
l modicité de ses prix. Pension : $1.00 parsJour. La
table ne laisse rien à désirer. Liqueurs de première classe
et chambres confortables. Bonnes écuries et remises.

P. RIVARD, gérant.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMEE

THE COOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET EST

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

Au Clergé et aux Communautés
Religieuses

Noue attirons votre attention sur notre dernière impor.
tation, consistant en Ornemente d'Egises et Objets Reli-
gieux, Ornements Sacerdotaux, Chandeliers, Ostensoirs,
Ciboires, Calices, Encensoirs, Diadèmes, Couronnes,
Cours, Franges en or et en argent,.Drap d'or et d'argent,
Mérino, Toile, etc., etc. Bannières, Drapeaux, magni.
fique assortiment de Vases. Statues, Rosaires (en corail,ivoire, perle, ambre, coco, jais, prenade, etc.,) Cire d'a.
beille pure, Cierges en cire et en paraine, Vin de Messe,
etc., etc. Ayant nous-mêmes choisi avec soin nos mar.
chandises en Europe, nous sommes prêts à exécuter
tonies les conmandes à très-bas prix.

Là"i- aes qui visitent la ville sont respectueuse-
ment invitees. Correspondance sollicitée. Prompte atten-
tion apportée aux commandes.

A. C. SENECAL & Cie.
Importateurs et manufacturiers,

No. 184. rue Notre-Dame, Montréal.

ANEE SC0LAIBE 18198-1880
LIVRES CLASSIQUES, ETC.,

A LA

Librairie PajeU & Bourgeault
250, RUE St-PAUL, 250,

Ni1NrRA T1,

Les Direteurs et Directrices de Communautés Reli-
gieuses, les Comniissaires d'Ecoles, les Instituteurs et
Institutrices trouveront à cette Librairie tous les Clas-
siques approuvés par le Conseil de l'Instruction Pu-
blique, ainsi qi fournituesîdécoles de tous genres, etc.,
etc., à des coenditions très avantageuses.

Dépt des ouvraget classiques nouveaux de E. Ro-
bei t, Clerc St-Viateur, approuvés par le Conseil de l'Ins-
truction Publique. Prix la doz.
Grammaire élémentaire suivie d'exercices ortho-

graphiques ............................... 83.75
Grammaire élémentaire, partie de l'élève-........ 1.50

do do do du mattre-........ 9.00
Exereices orthographiques..................... 240
Nouvelle grammaire complète.................. 3.00
Exercices mis en rapport avec la Gram. complète. 3.00
Le mie, partie du maître..................... 7.20
Méthode pratique et raisonnée de style et de com-

position.................................- 3.60
La même. partie dtu maître......................9.00

Payette- & Bourp'eault.
No. 250, rue Saint-Paul, Montréal.

'REMÈDE SPECIFIQUE DE GRAN
___ Le Grand Remède Angli

f~fl 1T~T E ~guérira promptement et ra41.

BOTANIQUEcalement ts les cas de -
lité et de Faiblesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex.

Cours Élémentaire de BOTANIQUE et FLORE Més de travail intellectuel et
DU CANADA " à l'usage des maisons d'éducation, par du système nerveux; il es
L ABBÉ J. MÔYEN, professeur de sciences naturelles tout à fait inoffensif, agi
au collége de MontlW. comme un charme, et est au

1 Volume tu-8de 334 p sMa.orné de 46 planches. Prix: AVANT usage depuis plus de trente APRES
Cartonné, $1.20.-Par la poste, 41.30. $12.00 la don- ans avec un succès marqué. gW Prix: $1 le p oaut, o
saine--et frais de port. six paquets pour $5, par la malle franc de r. étails

Le Cours Élémentaire seul (62 pages et 31 planches), complets dans notre pamphlet, que nous dions fournir
Cartonné, 40.-44.00 la douzaine. Le même, broché à tous franc de port. Adressez-vous à:

S'.-43.00ladouzaine. La Compagnie de Mdecine deg ray, Toronto, Ont.

Là OIs. BUaLaID.DUAATSA7, Vendu à Montréal.en Canada et aux Biats-Unis
., et7, Rie learyMontréal. pastous les Phlarmalems,

"LINTENDANT BIGOT"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pagesa grand 8vo. Prix: 25 Centin.
Une remise libérale est faite aux Librairesetaux Agents.S'adresser à

LA OI. BURLAiD-DESAEATI,
Set 7, Ru. Beury, Montréal.

AU CLERGE

LE PROTESTANTISME jugé et condamné parles
protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABE GUILLAUME, Curé de St. André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évêque d'Ottawa.500 pages8vo.-impression deluxe-broch é.......1.00nime par la poste ........................ $o
S adresserà

LA Ci. BULAND.DEBARAT
5 et 7, Rue Bleury, Montr4al

PORTRAITS
DE

p1u IÂ eth a X
La COMPAGNIE BURLAND-DESBA RATS, pro-priétaire de L' Opini~on Publique, offre eu vente les por-

traits de Sa Sainteté PIE IX et du pape actuel, LÉON
XIII, sur papier très-fort et convenables pour être enca-
drés, pour $10.00 le 100. Prix, au détail, 20 centins.

Adresser les commandes au bureau de L'Opision
Publique. Montréal.

NOUVEAU PROCÉDÉ.

PHOTO-ELECTRO1YPIE
La Cie. Burland-Desbarats,

Nos 5 et 7, RUE BLEURY,

a l'honneur d'annoncer qu'elle seule a le droit d'exploiter
*Montréal le nouveau procédé pour faire des ELECTRO-
TYPIES avec des

DESSINS A L'ENCRE ET À LA PLUME

Graiu'cs sur bois, on Photographies,
convenables pour être imprimées sur toutes espèces de
presses typographiques. Ce procédé évite tout le travail
manuel du graveur, et permet aux Propriétaires de four-
nir aux Imprimeurs ou Editeurs des ELECTROTYPIES
de livres ou autres publications, de format agrandi ou
tapetissé, à très-bon marché. On attire tout particulière-
ment l'attention des hommes d'affaires sur ce nouveau
procédé, qui comble une lacune dans l'imprimerie, et
dont les résultats sont magnifiques et à bien bon marcbé.

ESSAYEZ-LE!

AVISI

The Scigntfic Canadian
PA TENT OFFICE RECORD.

Cette PRÉCIEUSE REVUE MENSUELLE a été
beaucoup améliorée durant l'année dernière et contient
maintenant les renseignements les plus Récente et les
plus Utiles relativement aux Sciences et aux diverses
branches des Métiers Mécaniques, choisis avec le plus
grand soin pour l'information et l'instruction des •
vx&era du Canada. Une partie de ses colonnes est
consacrée à la lecture instructive, convenable pour les
Jeunes membres de la famille, des deux sexes

TELLE QUE

HORTICULTURE, HISTOIRE NATURELLE,
JEUX ETAMUSEMENTS POPULAIRES,
OUVRAGES DE FANTAISIE ET A L'AI-
GUILLE POUR DAMES, ET COURTES ET
AMUSANTES HISTOIRES.

TZE SCIENTIFIC CANADIAN
Conjointement avec le

pA&TETIqT OFF' I E B .EEOO] R.D
Contient 48 pages remplies des plus BelU ZUa-
trations et environ 1 25diagramnme de tous les
Brevets émis chaque mois en Canada; c'est une publica
rion qui mérite l'encouragement de tous les Ouvriers de
la Puissance, dont la devise devrait toujours être:

ENCOURAGEONS L'INDUSTRIE NATIONALE.

Prix: Seulement $2.00 par année.
LA CIE. DE LITH. BURLAND-DESBARATS

PROPRIETAIRE ET ED1TEUR,

5et 7. RUs BLU1RT.

L'OpUGoN PUBLIQUE est imprimée aux Nos. 5 et 7, rue
Bleury, Montréal, Canada. par la COMPAGlUN MF
LrreOGuras BURLANDe-DeBÂ&TS-
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